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(V)

AVERTISSEMENT.

LE Le&eur ne trouvera plus à cha-
“ e nuit : Ma dure/au”, ji vous ne

me; pas , ôte. Comme cette ré-
pétition a choqué plulieurs perfonnes
d’efprit, on l’a retranchée pour s’ac-

commoder à leur délictuelle. Le Tra-
du&eur efpere que les Savants lui
pardonneront l’infidélité qu’il fait en

cela à [on Original, puifqu’il a d’ail-
leurs li religieufement conferve le gé-
nie 8: le cara&ere des Contes Orien-
taux, qu’il a rendu par-là [on Ouvrage
digne de leur bibliorheque. Il avoit

ralenti que cette répétition pourroit
gien déplaire aux François; mais par
une timidité allante dans un Auteur
qui traduit un’Livre peu connu, il
n’ofa pas s’écarter de fon texte. Le

fuccès qu’a eu le premier volume
qu’il adéja donné au Public, doit ré-

pondre de la réuflite des autres, qui
ne contiennent pas des îchofes moins
merveilleufes , ni moins agréables.
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. L E s
MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.

l H I s T o I R E
De Sindbad le Marin.

S 1 RE, fous le regne de ce même calife
Haroun Alrafchid, dont je viens de parler,
il y avoit à Bagdad un pauvre porteur qui
fe nommoit Hindbad. Un jour qu’il falloit
une chaleur. excefïive , il portoit une charge
très-pelante d’une extrémité de la ville à:
une autre. Comme il étoit fort fatigué du
chemin qu’il avoit déja fait, 8c qu’il lui en

relioit encore beaucoup à faire, il arriva
dans une me où régnoit un doux zéphyr,
ë: dont le pavé étoit arrofé d’eau de rofe.

Ne pouvant delirer un vent plus favorable
pour fe repofer 8: reprendre de nouvelles

Tom: Il. A



                                                                     

i,” Les mille à une Nuits,
forces , il pofa fa charge à terre,&s’aüit
demis auprès d’une grande maifon.

Il fe fut bientôt très-bon gré de s’être
arrêté en cet endroit; car fou ’odorat fut
agréablement frappé d’un parfum exquis de
bois d’aloës 8: de pallilles , qui (orroit par
les fenêtres de cet hôtel, 8c qui, fe mêlant
avec l’odeur de l’eau de rofe , achevoit
d’embaumer l’air. Outre cela , il Cuit en-
dedans un concert de divers inüruments ,
accompagnés du ramage harmonieux d’un
grand nombre de roflignols 85 d’autres oi-
feaux particuliers au climat de Bagdad.
Cette gracieufe mélodie, 8: la fumée de
plulieurè fortes de viandes qui fe faifoient
fentir, lui firent juger qu’il y avoit là quel-
que feftin ,26: qu’on s’y’ réjouiûÏoit. Il vou-

lut (avoir qui demeuroit en cette maifon
qu”il ne tonnoiffoit pas bien, parce qu’il
n’avoit pas eu oc-cafion de palier [cuvent
par cette rue. Pour fatisfaire fa curiolité ,
il s’approcha de quelques domeftiques qu’il
vit à la porte , magnifiquement habillés, 8:

. demanda à 11m d’entr’eux comment s’ap-

pelloit le maître de cet hôtel. Hé quoi, lui
répondit le domef’tique, vous demeurez à
Bagdad, 8: vous ignorez que c’efl ici la de-
meure du feignent- Sindbad le marin 5 de ce
fameux voyageur qui a parCOu-ru toutes les
:mers que le foleil éclaire? Le porteur, qui
avoit oui parler des richell’es de Sindbad,

l
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Contes Arabes. 3
ne put “s’empêcher de porter envie. à un
“homme dont la condition lui paroiffoit aqui
heureufe qu’il trouvoit la lienne déplora-
ble. L’efprit aigri par fesv réflexions, il leva
les yeux au ciel, 8: dit allez haut pour être
entendu : Puilïant Créateur de tontes cho-
fes, confidérez la différence qu’il ya entre
Sindbad 8l moi; je fo’ufïre tous les jours
mille fatigues 8: mille maux; 8e j’ai bien
de la peine à me nourrir , moi 8c ma famille,
de mauvais pain (Forge , pendant que l’heu-
reux Sindbad dépenfe avec profufion d’im-
menfes richetïes, se mene une vie pleine
de délices. Qu’a-t-il fait pour obtenir de
vous une deltine’e li agréable? qu’ai-je fait

pour en mériter une fi rigoureufe? En ache-
vantces paroles, il frappa du pied contre
terre, comme un homme entièrement poil.
fédé de fa douleur 8c de (on défefpoir.

Il étoit encore occupé de l’es trilles pen-
fées, lorfqu’il vit fox-tir de l’hôtel un.valet

qui vint à lui, 8c qui, le prenant par le bras,
lui dit : Venez , fuivez- moi , le feignent
.Sindbad mon maître veut vous parler. Le
jour, qui parut en cet endroit, empêcha

.Scheherazade de continuer cette hiûoire;
mais elle la reprit le lendemam.

M A a»



                                                                     

4 Les mille 6* une Nuits,

LXX. N U’I T.

S 1 R E , votre maiefie’ peut aifément s’ima-

giner qu’Hindbad ne fut pas peu furpris du
compliment qu’on lui faifoit. Après le dif-
-cours qu’il venoit de tenir, il avoit fuie! de
craindre que Sindbad ne l’envoyât quérir
pour lui faire quelque mauvais traitement;
c’eü pourquoi il voulut s’excufer fur ce
qu’il ne pouvoit abandonner [a charge au
milieu de la rue; mais le valet de Sindbad
l’afïura qu’on y prendroit garde , 8: le prelïa

tellement fur l’ordre dont il étoit chargé,
que le porteur fut obligé devfe rendre à les
inûances.

Le valet l’introduilît dans une grande fal-

le,où il y avbit un bon nombre de perlon-
nes autour d’une table couverte de toutes
fortes de mêts délicats. On voyoit à la place
d’honneur un perfonnage grave , bien fait
8: vénérable par une longue barbe blanche,
8c derriere lui, étoit debout une foule d’of-
ficiers 81 de domefliiques fort empreH’e’s àle
fervirÇ Ce perfonnage’ étoit Sindbad. Le por-

teur, dont le trouble s’augmenta à la vue
de tant de monde , 8: d’un feliin’li fuperbe ,

falua la compagnie en tremblant. Sindbad
lui dit de s’approcher; 8c après l’avoir fait

.1.-
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affeoir à fa droite, lui fervit à manger lui-
même, Sc lui fit donner à boire d’un excel-
lent vin, dont le buffet étoit abondamment
garni.

Sur la fin du repas ,Sindbad, remarquant
que les convives ne mangeoient plus , prit
la parole; 8c s’adreffant à Hindbad, qu’il
traita de frette; felon la coutume des arabes, “
lorfqu’ils (e parlent familièrement, lui de-
manda comment il fe nommoit , 8: quelle
étoit fa profefïion. Seigneur, lui répondit-
il, je m’appelle Hindbad. Je fuis bien-aife
de vous voir , reprit Sindbad, &je vous
réponds que la compagnie vous voit autïi
avec plaifir; maisje fouhaiterois d’appren-
dre de vous-même ce que vous diüez tantôt
dans la rue, Sindbad,avant que de (e mettre
à table , avoit entendu tout (on difcours par
la fenêtre; 8c c’étoit ce qui l’avait obligé

à le faire appeller. ’
A cette demande , Hindbad, plein de

confitûon , bailla la tête , 8c répartit : Sei-
gneur , je vous avoue que ma lalîitude m’a-
voir mis en mauvaife humeur, 81 il m’efl:
échappé quelques paroles indifcretes que je

vous fupplie de me pardonner. Oh , ne
croyez pas, reprit Sindbad, que je fois
airez iniutle pour en conferver du retiend-
ment. l’entre dans votre fttuation ; au-lieu
de vous reprocher vos murmures, je vous
plains : mais il faut que je vous tire d’une

A -iij
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erreur où votxs me paroilïez être à mon
égard. Vous vous imaginez , fans doute,
que j’ai acquis fans peine 8: fans travail
routes les commoditésôc le repos dont vous
voyez que je jouis; délabufez-vous. Je ne
fuis parvenu à un état û heureux, qu’après

avoir fouEert,durant plufieurs années , tous
les travaux du corps 8c d’efprit que l’ima-
gination peut concevoir. Oui , mefïei-
gneurs, ajouta-t-il, en s’adreü’ant à toute

la compa nie , je puis vousafïurer que ces
travaux ont li extraordinaires , u’ils [ont
capables d’ôter aux hommes les p us avides
de richeü’es, l’envie fatale de travérfer les

mers pour en acquérir. Vous n’avez peut-
être entendu parler que confufément de
mes étranges aventures , 85 des dangers
que j’ai courus fur mer dans les fept voya-
ges que j’ai faits; 8e puifque l’oceaiion s’en

préfente , je vais vous en faire un rapport
fidele :je crois que vous ne ferez. pas fâchés
de l’entendre.

Comme Sindbad vouloit raconter (on
hiüoire, particulièrement à calife du por-
teur , avant que de la commencer, il or-
donna t’on fît porter la charge qu’il avoit
laifi’e’e ansla rue, au lieu où Hindbad mar-
qua qu’il fouhaitoitqu’elle fûtportée. Après

cela , il parla dans ces termes:

“a

.A ---’4-.,----M
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mPREMIER VOYAGE
l De Sindlmd le Marin. ’

J ’AVO 15 hérité de ma famille des biens
conlidérables, i’en diflîpai la meilleure par-
tie dans les débauches de ma jeunefïe : mais
je revins de mon aveuglement; 8c rentrant
en moi-même , ie reconnus que les richel-
fes étoient pétillâmes, 8: qu’on en voyoit
bientôt la fin quand oneles ménageoit auŒ
mal que je faifois. Je penfai de plus que je
confumois malheureufement dans une vie
déréglée , le ’temps , qui cil la chofe du
monde la plus précieufe. Je coulidérai en-
core que c’était la derniere 8c la plus-dé-
plorable de toutes les mi-fetes, que d’être
pauvre dans la vieillefïe. Je me fouvins de
ces paroles du grand Salomon, que i’avois
autrefois ouï dire à mon. pere : qu’il cil:
moins fâcheux d’être dans le tombeau que
dans la pauvreté. Frappé de toutes ces ré-
flexions, je ramafïai les débris de mon pa-
trimoine. Je vendis à l’encan en plein mar-
ché, tout ce que j’avais de meubles. Je me
liai enfaîte avec quelques marchands qui
négocioient par mer. Je confultai ceux qui
me parurent capables de me donner de bons

A iv
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confeils. Enfin , ie réfolus de faire profi-
ter le peu d’argent qui me redoit; 8c dès
que j’eus pfts cette réfolution , je ne tar-
dai guere à l’exécuter. Je me rendis à Bal-

fora (i), où je m’embarquai avec plu-
’ fleurs marchands fur univaifïeau que nous

avions équipé à fraix communs.

Nous mîmes à la voile, 8c prirent la
route des Indes orientales par le golfe Per-
fique , qui et! formé par les côtes de l’Ara-

hie heureufe à la droite, 8: par celles de
Perfe à la gauche, &dont la plus grande
largeur efl de foixante 8: dix lieues, felon
la commune opinion. Hors de ce golfe , la
mer du Levant , la même que celle des [no
des, ef’t très-fpacieufe: elle a, d’un côté ,

pour bornes les côtes d’Abyfïinie, 8c qua-
ne mille cin cents lieues de longueur inf-
qu’aux (2.) i es de Vakvak. Je fus d’abord
incommodé de ce u’on appelle le mal de
mer; mais ma faut fe rétablit bientôt, 8:
depuis ce temps-là, je n’ai point été fuie-t

à cette maladie. -Dans le cours de notre navigation, nous

a Ces ifles , felon les rabes, font art-delà
a Chine, 8l ainû appellées d’un arbre qui porte

I un fruit de ce nom. Ce font , fans doute, des illes
du Japon, qui ne font outrant as éloignées de

l’Abyflinie. P P l

g! Port de mer fur le elfe Perlique.

de

m-“ .-
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abordâmes à plufieurs ides, 8: nous y ven-
dîmes ou échangeâmes nos marchandifes.
Un jour que nous étions à la voile, le
calme nous prit vis-à-vis une petite ifle
prefque à fleur d’eau, qui refîembloit à
une prairie par [a verdure. Le capitaine
fit plier les voiles, 8: permit de prendre
terre aux perfonnes de l’équipage qui vou-
lurent y defcendre. Je fus du nombre de

- ceux qui y débarquerent.
Mais dans le temps que nous nous diver-

tifîîons à boire 8: à manger , 8c à nous dé-

laffer de la fatigue de la mer, Pille trem-
bla tout-à-coup , 8c nous donna une rude
fecoulïe.

A ces mots, Scheherazade s’arrêta, parce
que le jour commençoit à paraître. Elle
reprit ainû (on difcours fur la fin de la
nuit fuivante.

..LX“XI.l NUIT.

S I R E , Sîndbad , pourfuîvant (on biliaire :
On s’apperçut, dit-il, du tremblement de
Pille dans le vaiEeau , d’où l’on nous cria

de nous rembarquer promptement; que
nous allions tous périr; que ce que nous
prenions pour une me , étoit le dos d’une
baleine. Les plus diligents fe lâuverent dam

v



                                                                     

“la .Les mille G une Nuit: ,
la chaloupe , d’autres fe jetterent à la nage;
pour moi, j’étais encore fur l’iile , ou plu-
tôt fur la baleine, lorfqu’elle fe plongea
dans la mer, 8: je n’eus que le temps de me
prendre à une piece de bois qu’on avoit ap-
portée du vaiKeau pour faire du feu. Ce-
pendant le capitaine, après avoir reçu fur
Ion bord les gens qui étoient dans fa. cha-
loupe, 8c recueilli quelques-uns de ceux
qui nageoient , voulut profiter d’un vent -
frais 8c favorable qui s’était levé, il fit
hautïer les voiles , 8c m’ôta par-là l’efpé-

rance de gagner le vailïeau.
Je demeurai donc à la merci des flots,

pouffé tantôt d’un côté, 8C tantôt d’un au-

“tre; je difputai contr’euxw ma vie tout le
telle. du jour 81 de la nuit fuivante. Je n’a-
’vois plus de force le lendemain, Sc je dé-
fefpérois d’éviter la mort, lorfqu’une va-

gue me jetta heureufement contre une ille.
s Le rivage en étoit haut 8: efcarpe’, ô: j’au-

tois eu beaucoup de peine à,y monter, û
quelques racines d’arbres que la fortune
embloit avoir confervées en cet endroit

“pour mon fallu, ne m’en euüent donné le
moyen. Je m’étendis fur la terre, où je de-
meurai, à demi.mort , jufqu’à ce qu’il fût

“grand jour , 8l que le foleil parût.
7“ Alors , quoique je tulle très-faible à
taule du travail de la mer, 8l parce que je
-“n’avois pris aucune nourriture depuis le

e
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jour précédent , je ne lainai pas de me
traîner en cherchant des herbes bonnes à
manger. J’en trouvai quelques- unes , 8:
j’eus le bonheur de rencontrer une fource
d’eau excellente , qui ne contribua pas peu
à me rétablir. Les forces m’étant revenues,
je m’avançai dans Fille, marchant fans te-
nir de route allurée. J’entrai dans une belle
plaine , ou j’apperçus de loin un cheval qui
pailloit. Je portai mes pas de ce côté-là,
flottant entre la crainte 8c la joie ; car j’igno-
rois fi je n’allois pas chercher ma perte
plutôt qu’une occalion de mettre ma vie
en fureté. Je remarquai, en approchant,
que c’étoît une cavale attachée à un piquet.

Sa beauté attira mon attention; mais spen-
dant que je la regardois, j’entendis la voix
d’un homme qui parloit fous terre. Un (mg.
ment. enfuite , cet homme parut, vint à
moi, 8c me demanda qui j’étois. Je lui ra-
contai mOn aventure; après quoi, me pre-
nant par la main , ilme fit entrer dans “une
grotte, ou il y avoit d’autres perfonnes qui
ne furent pas moins étonnées de me voir,
que je l’étais deles trouver là. t

Je mangeai de quelques mêtsqu’ils me
préfenterent; puis leur ayant demandé ce
qu’ils faifoient dans un lieu qui me paroif-
fait (î défert , ils répondirent qu’ils étoient

palefreniers du roi Mihrage , fouverain de
cette me : quelchaque année , dans la même

A vj
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(aifon , ils avoient coutume d’y amener les
Cavales du roi, qu’ils attachoient de la ma-
niere que je Pavois vu, pour les faire coud
Vrir par un cheval marin qui fartoit de la
mer; que le cheval marin, après les avoir
couvertes, (e mettoit en état de les dévo-
rer; mais qu’ils l’en empêchoient par leur:
Cris , 85 l’obligeoient à rentrer dans la mer;
que les cavales étant pleines, ils les rame-
noient, 8c que les chevaux qui en naïf-
foient, étoient defiinés pour le roi, 86
appellés chevaux marins. Ils ajouterent,
qu’ils devoient partir le lendemain, 8c que
li je fuiïe arrivé un jour plus tard , j’aurois
péri infailliblement, parce que les habitas
rions étoient éloignées , 8c qu’il m’eût été

impofiible d’y arriver fans guide.
Tandis qu’ils m’entretenoient ainii, le

cheval marin fouit de la mer, comme ils
me l’avoient dit, fe jetta fur la cavale, la
couvrit , 86 voulut enfuite la dévorer;
mais au grand bruit que firent les palefre-
niers , il lâcha prife, ô: alla fe reprolon-

ger dans la mer. aLe lendemain, ils-reprirent le chemin
de la capitale de Pille avec les cavales, 8c
je les accompagnai. A notre arrivée , le roi
Mihrage à qui je fus préfenré , me demanda
qui j’étais, 8c par quelle aventure je me
trouvois dans (es états. Dès que j’eus plei-
nement fatisfait (a curiofité, il me témoi-

A)
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gna qu’il prenoit beaucoup de part à mon
malheur. En même-temps, Il ordonna
qu’on eût foin de moi, 8c que l’on me
fournît toutes les choies dont j’aurais be-
foin. Cela fut exécuté d’une maniere que
j’eus fujet de me louer de fa généralité 8:
de l’exaâitude de fes oüiciers.

Comme j’étais marchand , je fréquentai

les gens de ma profeiîion. Je recherchois
particuliérement ceux qui étoient étran-
gers , tant pour apprendre d’eux des nou-
velles de Bagdad , que pour en trouver
quelqu’un avec qui je puiü’e y retourner“;

car la capitale du roi Mihrage cil limée fur
le bord de la mer, 8c a un beau port où
il aborde tous les jours des vaifl’eaux de
différents endroits du monde; J e cherchois
aulli la campagnie des (avants des Indes,
8: je prenois plaifir à les entendre parler;
mais cela ne m’empêchoit pas de faire ma
cour au roi très-régulièrement, ni de m’en-

tretenir avec des gouverneurs 8: de petits
rois, fes tributaires , ui étoient auprès de
fa performe. Ils me aifoient mille quef-
tions fur mon pays , 8c de mon côté, V011!
lant m’inüruire des mœurs ou des loix de
leurs états, je leur demandois tout ce qui
me (embloit mériter ma curiofité.

Il y a fous la domination du roi Mihra-
ge, une ier qui porte le nom de CalTel.

i On m’avoir alluré qu’on y entendoit ton:
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tes les nuits un fou de tymbalesjce qui a
donné lieu à l’opinion qu’ont les matelots ,

que Degial fait fa demeure Il me
prit envie d’ tre témoin de cette merveila
le, 8c je vis dans mon voyage des poilions
lOng de cent 8c de deux cents coudées , qui
font plus de peut que de mal. lls font fi ti-
mides, qu’on les fait fuir en frappant fur
des ais. Je remarquai d’autres poilions qui
n’étaient que d’une coudée, 81 qui retrem-

bloient par la tête à des hiboux.
A mon retour, comme j’étois un jour

fur le port, un navire y vint aborder. Dès
qu’il fut à l’ancre, on commença de clé-

charger les marchandifes , 8c les marchands
à qui elles appartenoient , les faifoient
tranfporter dans des magalins. En jettant

’ les yeux fur quelques ballots 86 fur l’é-
criture qui marquoit à qui ils étoient, je
vis mon nom cleans; 8: après les avoir at-
tentivement examinés, je ne doutai pas
que ce ne fuirent ceux que j’avois fait
charger fur le vaiffeau où je m’étois em-
barqué à Ballon. Je reconnus même le ca-
pitaine; mais comme j’étais perfuadé qu’il

(1) Degial , chez les mahométans , en le même
que l’ante-chrill. Selon eux , il viendra à la fin du
monde , conquerra toute la terre , excepté la
Mecque , Médine , Tarfe 8L Iérufalem , qui feront
préfervees par des anges qu’il verra à l’entour.
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me croyoit mort, je l’abordai, 8: lui de-
mandai à qui appartenoient les ballots que
je voyois. Pavois fur mon bord , me ré-
pondit-il, un marchand de Bagdad, qui le
nommoitSindbad. Un jour que nous étions
près d’une ier , à ce qu’il nous paroilïoit ,

il mit pied àîerre avec plufieurs paîïagers
dans cette ifle prétendue, qui n’était autre
i(:hofe qu’une baleine d’une groKeur énor-
me , qui s’étoit endormie à fleur d’eau. Elle

’ne le fentit pas plutôt échauffée parle feu
qu’on avoit allumé fur (on dos pour faire
la cuiiine, qu’elle commença de (e mou-
voir 8l de s’enfoncer dans la mer. La plu-
part des pet-fonnes qui étoient demis, (e
noyerent, 8: le malheureux Sindbad fut
de ce nombre. Ces ballots étoient à-lui, 8;
j’ai réfolu de. les négocier jufqu’à ce que je

rencontre quelqu’un de [a famille à qui je
paille rendre le profit que j’aurai fait avec
Je principal. Capitaine, lui dis-je alors , je
fuis ce .Sindbad qUe vous croyez mort, 8:

“qui ne l’ei’t pas; 8c ces ballots (ont mon

bien 8: ma marchandife... Scheherazade
n’en dit pas davantage de cette nuit; mais
elle continua le lendemain de cette forte.

eh
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LXXII. N U I T. p

S 1 N DE AD , pourfuivant (on biffoit-e;
dit à la compagnie : Quand le capitaine du
vaifïeau m’entendit parler ainli : Grand
Dieu , s’écriaot-il, à qui folie: aujourd’hui i

Il n’y a plus de bonne foi parmi les hom-
mes. J’ai vu de mes propres yeux périr
Sindbad’; les pafïagers qui étoient fur mon

bord , l’ont vu comme moi; 8: vous ofez
dire que vous êtes ce Sindbad î Quelle au-
dace . A vous voir, il [emble que vous
lovez un homme de probité; cependant
vous dites une horrible faulïeté pour vous
emparer d’un bien qui ne vous appartient
pas. Donnez-vous patience, répartis-je au
capitaine, 8: me faites la grace d’écouter
ce que j’ai à vous dire. Hé bien , repribil ,
que direz-vous? Parlez, je vous écoute.
Je lui racontai alors de quelle maniere je
m’étois fauve, 8c par quelle aventure j’a-
vois rencontré les palefreniers du roi Milt-
rage; qui m’avoient amené àjfa cour.

ll le fentit ébranlé de mon difcours;
mais il fut bientôt perfuadé que je n’étois

pas un impofteur; car il arriva des gens de
fon navire qui me reconnurent 8: me firent
de grands compliments, en me témoignant

-5»...
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la joie qu’ils avoient de me revoir. Enfin ,
il me reconnut aufïi lui-même; 8: le jettant
à mon cou: Dieu fait loué, me dit-il , de
ce que vous êtes heureufement échappé
d’un fi grand danger; je ne puis allez vous
marquer le plaifir que j’en retiens. Voilà
votre bien , prenez-le , il ell à vous; faitesa
en ce qu’il vous plaira. Je le remerciai, je
louai fa probité; ô: pour la reconnoître,
je le priai d’accepter quelques marchanc
dires que je lui préfentai; mais il les refufa.

Je choitîs ce qu’il y avoit de plus prée
cieux dans mes ballots, 8c j’en fis préfent
au roi Mihrage. Comme ce prince [avoit
la difgraCe qui m’était arrivée, il me de.
manda où j’avais pris des chofes (i rares.
Je lui contai par quel hafard je venois de
les recouvrer; il eut la bonté de m’en té-

. moigner de la joie; il accepta mon préfent,
8: m’en fit de beaucoup plus coulidérables.
Après cela , jeipris congé de lui, 8c me rem-
barquai fur le même vaiffeau. Mais avant
mon embarquement, j’échangeai les mar-
chandifes qui me relioient contre d’autres
du pays. remportai avec moi du bois d’a-
loës, de fandal , du camphre; de la mufca-
de , du clou de girofle, du poivre , 8c du
gingembre. Nous palmures par plufieurs
ides, 8c nous abordâmes enfin à Balforas,
d’où j’arrivai en cette ville avec la valeur
d’environ cent mille fequins. Ma famille
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me reçut , 8: je la revis avec tous les nant; .
ports que peut caufer une amitié vive 8C
üncere. J’achetai des efclaves de l’un Sc de

l’autre fexe, de belles terres, 8l je fis une
grolle maifon. Ce fut ainfi que je m’étar
blis, réfolu d’oublier les maux que javois
fouferts, 8: de jouir des plaifirs de la vie.

Sindbad s’étant arrêté en cet endroit,
ordonna aux joueurs d’inflruments de re-
commencer leurs concerts; qu’ils avoient
interrompus par le récit de (on hiiloire.
On continua iufqu’au foir de boire 8c de
manger; 8c Iorfqu’il fut temps de (e reti-
rer , Sindbad (e fit apporter une bourfe de
cent fequins, 8c la donnant au porteur:
Prenez, Hindbad, lui dit-il; retournez
chez vous, 8c revenez demain entendre la
fuite de mes aventures. Le porteur fe re-
tira fort confus de l’honneur 8c du préfet]:
qu’il venoit de recevoir. Le récit qu’il en
fit à (on logis , fut très-agréable à (a femme
8c à [es enfants , qui ne manquerent pas de
remercier Dieu du bien que la providence
leur faifoit par l’entremife de Sindbad.

Hindbad s’habilla le lendemain plus pro-
prement que le jour précédent , 8l retourna
chez le voyageur libéral , qui le reçut
d’un air riant, & lui fit mille carelles. D’ -
bord que les conviés furent tous arrivés,
on fervit 8c l’on tint table fort longtemps.
Le repas fini, Sindbad prit la parole, 8C
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s’adreffant à la compagnie :MeEeigneurs,
ditail , je vous prie de me donner audien-
ce , 8c de vouloir bien écouter les aventu-
res de mon fecond voyage; elles [ont plus
dignes de votre attention que celles du pre-
mier. Tout le monde garda le filence, ô:
Sindbad parla en ces termes:

SECOND VOYAGE
De Sindbad le Marin.-

J’A-vors réfolu, après mon premier voya-

ge, de palfer tranquillement le. relie de.
mes jours à Bagdad, comme j’eus l’hon-

neur de vous le dire hier. Maisje ne fus
pas“ long-temps fans m’ennuyer d’une vie
oifive : l’envie de voyager 8c de négocier
par mer, me reprit : l’achetai des marchan-
difes propres à faire le trafic que je médi-
tois, 86 je partis une feconde fois avec
d’autres marchands dont la probité m’étoit

connue. Nous nous embarquâmes fur un
bon navire; 8: après nous être recom-
mandés à Dieu , nous commençâmes notre

navigation.
Nous allions d’ifles en illes, &nous y

faifions des trocs fort avantageux. Un iour-
nous defcendîmes en une qui étoit cou-
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verte de ’plulîeurs fortes d’arbres fruitiers;
mais fi déferte, que nous n’y découvrîmes

aucune habitation, ni mêmeeaucune per:
fonne. Nous allâmes prendre l’air dans les
prairies 8c le long des ruilïeaux qui les ar-

rofoient. .Pendant que les uns fe divertiffoient à
cueillir des fleurs , 85 les autres des fruits,
je pris mes provilions 8c du vin que j’avais
porté, 8c m’afIis près d’une eau coulante

entre de grands arbres qui formoient un
bel ombrage. Je fis un allez bon repas de
ce que j’avois,’après’quoi’le fommeil vint r

s’emparer de mes feus. Je ne vous dirai pas
â 1e dormis long-temps; mais quand le me
réveillai, je ne VIS plus le navire à l’ancre. .

Là , Scheherazade fut obligée d’inter-
rompre fon récit, parce qu’elle vit que
le iour paroiKoit; mais la nuit fuivanre
elle continua de cette maniere le fecond
voyage de Sindbad.

.-LXXIII. NUIT.
J E fus bien étonné, dit Sindbad, de ne
plus voir le vailfeau à l’ancre; je me le.-
vai , je regardai de toutes parts, 8: je ne
vis pas un des marchands qui étoient del-
cendus dans l’ifle avec mox. J’apperçns feu-

y.--à.r,”--.
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lement le navire à la voile, mais fi éloi-
gnée que je le perdis de vue peu de temps
apres.

Je vous laiffe à imaginer les réflexions
que je fis dans un état li trille. Je penfai
mourir de douleur : je pouffai des cris
épouvantables; je me frappai la tête, 8c
me jettai par terre, ou je demeurai long-
temps abymé dans une confulion mortelle
de penfées toutes plus aingeantes les unes
que les autres : je me reprochai cent fois
de ne m’être pas contenté de mon premier

voyage , qui devoit m’avoir fait perdre
pour jamais l’envie d’en faire d’autres. Mais

tous mes regrets étoient inutiles, 8c mon
repentir hors de faifon.

A la fin, je me rélignai à la volomé de
Dieu; 8: fans (avoir ce que je deviendrois ,
je montai au haut d’un grand arbre, d’où
je regardai de tous côtés pour voir fi je ne
découvrirois rien qui pût me donner quel-
qu’efpérance. En jettant les yeux fur la
mer, je ne vis que de l’eau 8c le ciel; mais
ayant apperçu du côté de la terre quelque
chofe de blanc, je defcendis de l’arbre , ô;
avec ce qui me relioit de vivres, je mar-
chai vers cette blancheur , qui étoit li éloi-
gnée, que je ne pouvois pas diflînguer ce
que c’étoit.

Lorfque j’en fus à une aimance rairon-
nable , je remarquai que c’étoit, une boule
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blanche, d’une hauteur 8c d’une graffeur
prodigieufe. Dès que j’en fus près, je la
touchai, 8: la trouvai fort douce. Je tour-
nai à l’entour, pour voir s’il n’y avoit
point d’ouverture : je n’en pus découvrir
aucune, 8c il me parut qu’il étoit impor-
iible de monterdeiî’us, tant elle étoit unie.

Elle pouvoit avoit cinquante pas en ron-
deur.

Le foleil alors étoit prêt à fe coucher.
L’air s’obfcurcit tout-à-coup , comme s’il
eût été’couvert d’un nua e épais. Mais ti

je fus étonné de cette 0b curité, je le’fus
bien davantage, quand je m’apperçus que
ce qui la caufoit, étoit un oifeau d’une
grandeur 8e d’une greffeur extraordinaire ,
qui s’avançoit de mon côté en volant.. Je
me fouvins d’un oifeau appellé roc (i) ,
dont j’avois [cuvent ouï parler aux mate-
lots, 8: je conçus que la greffe boule que
j’avais tant admirée, devoit être un œuf
de cet oifeau. En effet, il s’abattit, 8: fe
’pofa demis, comme pour le couver. En le
voyantvenir, je m’étois ferré fort près de
l’œuf, de forte que j’eus devant moi un
des pieds de l’oifeau; 8c ce pied étoit aufii

(1) Marc-Paul, dans fez vo ages. 8l le par:
Martini, dans fan hîftoire de a Chine, adent

“de cet oifeau, 8c dirent qu’il .enleve l’élép antât

le rhinocéros. i ’ “7*
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gros qu’un gros tronc’d’arbire. Je m’y at-

tachai fortement avec la toile dont mon
turban étoit environné, dans l’efpérance

que le roc, lorfqu’il reprendroit [on vol
le lendemain , m’emporteroit hors de cette
ifle déferre. Elfeélivement, après avoir palle.
la nuit en cet état, d’abord qu’il fut jour,
l’oifeau s’envola , 8: m’enleva ü haut, que

je ne voyois plus la terre; puis il defcen-
dit tout-à-coup avec tant de rapidité , que
je ne me (entois pas. Lorfqne le roc fut
palé , 8: que je me vis à terre, je déliai
promptement le nœud qui me tenoit atta-

. ché à (on pied. Pavois à peine achevé de
me détacher , qu’il donna du bec fur un fer-
pent d’une longueur inouïe. Il le prit, 8K

s’envola aqui-tôt. .Le lieu où il me lama, étoit une vallée
très-profonde, environnée de toutes parts
de montagnes fi hautes, qu’elles le perdoient
dans la nue ,. 85 tellement efcarpe’es, qu’il
n’y avoit aucun chemin par où l’on y pût

monter. Ce’fut un nouvel embarras pour
moi ;Î 8: comparant cet endroit à Pille dé-.
ferte que je venois de quitter, je trouvé
que je n’avais rien gagné au change.

En marchant par cette vallée, je remar-
uai qu’elle-étoit parfemée de diamants,

’jont’àl’y en avoit d’une grofl’eur :fn-rpre-

-nante; je ’pris’beeîuco’up de plaifir” à les

regardet; mais j’apperçus bientôt de loin

l
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des objets qui diminuerent fort ce plaint,“
8: que je ne pus voir fans effroi. C’étoit
un grand nombre de (erpents li gros (3.1i
longs, qu’il n’y en avoit pas un qui n’eût

englouti un éléphant. Ils le retirçient pen-
dant le jour dans leurs antres où ils fe ca-
choient à caufe du roc leur ennemi, 8c
ils n’en [orroient que la nuit.

Je pafTai la journée à me promener dans
la vallée , 8c à me repofer de temps en
temps dans les endroits les plus commo-
des. Cependant le foleil le coucha; 8c à
l’entrée de la nuit, je me retirai dans une
grotte où je jugeai que je ferois en fûreté.
J’en bouchai l’entrée, qui étoit baffe &

étroite, avec une pierre allez grolle pour
me garantir des ferpents, mais qui n’étoit
pas allez julie pour empêcher qu’il n’y en-
trât un peu de lumiere. Je loupai d’une par- ’

. tie de mes provifions; au bruit des ferpents

. qui. commencerent à paraître. Leurs af-
freux frHlements me caulerent une frayeur
extrême, 8c ne me permirent pas, comme

. vous pouvez penfer, de palier la nuit fort
tranquillement. Le jour étant venu , les
ferpents le retirerent. Alors je fortis de ma
grotte en tremblant, 8: je puis dire que je
marchai long-temps fur des diamants fans
en avoir la moindre envie. A la fin, je
m’aflis; 8c malgré l’inquiétude dont j’é-

tais agité, comme je. n’avois pas felrmtî
œl
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ii’œil de toute la nuit, je m’endormis , après

avoir fait encore un repas de mes pron-
âons. Mais j’étais à peine affoupi , que quel-

queichofe qui tomba près de moi avec
grand bruit, me réveilla. C’étoit une graffe

piece de viande fraîche; 8c dans le mo-
ment, j’en vis rouler plufieurs autres du
haut des rochers en différents endroits.

. Pavois toujours tenu pour un conte fait
à plaifir, ce que j’avois ouï dire plufieurs

’ fois à des matelots 8: à d’autres perfonnes ,
touchant la vallée des diamants, 5c l’adrelTe
dont f e fervoient quelques marchands pour
en tirer ces pierres précieufes. Je connus
bien qu’ils m’avaient dit la vérité. En effet,

ces marchands fe rendent auprès de cette
vallée’dans le temps que les aigles ont des
petits. Ils découpent de la viande, 8: la
jettent par grolles pieces dans la vallée; les
diamants, fur la pointe defquels elles tom-
bent , s’y attachent. Les aigles, qui (ont en
ce pays-là plus fortes qu’ailleurs, vont fon-
dre fur ces pieces de Viande , 8c les empor-
tent dans leurs nidstau haut des rochers,
pour fervir de pâture à leurs aiglons. Alors
les marchands courant au nid , obligent,
par leurs cris, les aigles à s’éloigner, 8c
prennent les diamants qu’ils trouvent atta-
chés aux pieces de viande. ils fe fervent de
cette nife , parce qu’il n’y a pas d’autre
moyen de tireries diamants de cette vallée,

Tome Il. B
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qui eü un précipice dans lequel on ne (au;
toit defCendre.

Pavois cru iufques-là qu’il ne me feroit
. pas poHible de fortir de cet abyme , que je
regardois comme mon tombeau; mais je
changeai de fentirpents, 8: ce que je venois
de voir , me donna lieu d’imaginerle moyen

de conferver ma vie. .Le jour quiparut en cet endroit , impofa
filence à Scheherazade : mais elle pourfuivit

cette hiüoire le lendemain. -

“a:LXXij. N UIT.
SI RE, dit-elle, en s’adreü’ant toniques,

“au fultan des Indes , Sindbad continua de
raconter les aventures de (on fecond voyage
à la compagnie qui l’écoutoit : Je commen-,

çai, dit-il, par amafTer les plus gros dia-
mants qui (e préfenterent à mes yeux, 8c
j’en remplis la bourfe (l) de cuir qui m’a-
voit fervi à mettre mes proviûons de bou-
che. Je pris enfuite la piece de viande qui

(1) Les orientaux qui voyagent, murent leurs
vivres dans une bout e de cuir, à-pfeu-près fem-
blable à celles dontnous vo ans que les barbiers

u fe fervent à porter leur ba n, leur linge 5: leu:
trouiÏeau riorfqu’ils vont rafer en ville.
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me parut la plus longue , 8’: l’attachai for-r

tement autour de moi avec la toile de mon
turban, 8c en cet état je me couchai le vené
tte contre terre , la boutfe de cuir attachée
à ma ceinture d’une maniere qu’elle ne pou-

voit tomber. “Je ne fus pas plutôt en cette fituation,-
que les aigles vinrent chacune fe faitir d’une
piece de viande qu’elle emporta ; 8: une’
des plus puitTantes m’ayant enlevé de même“

avec le morceau de viande dont j’étois en-
veloppé , me porta au haut de la montagne
jufques dans [on nid. Les marchands ne.
manquetent point alors de crier: pour épou-
vanter. les? aigles; 8c loa-(qu’ils les eurent-
obligés à quitter leur proie, un d’entr’eux
s’approcha demoi; maîsilfut faili de crainte
quand il m’appetçut.vll fe affura pourtant;
8c au-lien de s’informer par quelle aven-
ture je me trouvois là ,’ il commença de me
quereller, en me demandantpourquoi je’
lui ravilïois; (on bieanous me parlerez ,
lui dis - je, avec plusd’humanite’ , lorfque“

vous m’aurez bien connu. Cpnfolez-vous,
ajoutai-je , j’ai des diamants pour vous 8Ce
pour moi plus que n’en peuvent avoir tous
les autres marchands enfemble. S’ils “enont ,1
ce n’eû que’pat-hat’ard’; maié j’ai ehoilî moi-

même auÏfond de lavvallée-ceux que j’apd
porte dans cette bourIquue vous voyez“, En)
difant cela, je la lui montrai. Je n’avais pas

B ij
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achevé de parler, que les autres marchands

ui m’a et urent s’attrou erentautour de aq P? ç , Pmoi fort étonnés de me voir, 8: j’augmen-
tai leur furprife par le récit de mon bifilaire.
Ils n’admirerent pas tant le ftratagême que
iavois imaginé pour me fauvçr, que ma
hardiefïe’ à le tenter.
. ,Ils m’emmçnerent au iogement- où ils l

demeuroient tous enfemble; 8;. là,- ayant»
ouvert ma bourfe en leur préfence; la grof- »
faut de mes diamants les fui-prit, ô: ils m’a-
vouerent que dans toutes les cours où ils
avoient été, ils n’en avoient pas vu un qui
en approchât. Je priai le marchand à qui
apbartenqitie nid où j’avais été trkanfpbrté;

car chaque marchand avoit Ie fiera; je le
priai , dis-je , d’en choifîr pour fa: part au--
tant qu’il en voudroit. Il fe contenta d’en
prendre un feul , encore le prit-ilde’s moins
gros; 8: comme jale prefïois d’en recevoir.
d’autres fans craindrcdezme faire tort :Nqn ,.
me dit-il , je fuis forgrîaxisfait de Celui-Ci ,;
quieft afTez précieuxzpour .m’épargner la
peinede faire déformais d’autre-s voyages,
pour l’établiü’ement de ma petiçe, fortune.

J: paiIai lamait avec ces; marchands, à
qui je rameutai une feçondqïfois moral-bif,»
mire peupla fatisfaétion de. eaux qui ne :l’
voient pas gemmaux/1e ne fpégwois- mon
dételé; ma ioie.,. quandje faifois réflexion:
que j’étais horsdempe’rils’dont; je tous ai.

. r“ ...« -----c.-..f
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parlé. “me (embloit que l’état oâ je me

trouvois étoit un fonge, 8: îe ne pouvois
irone “que je n’entre plus “rien à craindre.

Il y avoit ’de’ia plujieurs ictus que les
marchands frettoient des pîeces de viandes
dans la Vallée; ê: comme chacun paroîffoit
tarirent des üiâhants’qui lni’ étoient échus;

me partîlhès lb lendemain tous enfemble ,
Stations màæhâmæsfpar de hautes montas
gnes’ (il: il-f’àv’oî’t (les ferpents d’une lon-

gueur prodigieufe, que nous eûmes le hom
lieur d’éviter. Nous gagnâmes le premier
port , d’olnlnous paffâmes à l’jfle de Roba ,

un croît l’arbre dont on tiré le camphre, ô:
quileû fr gros 8c ü touffu, que Cent hommes
y peuvent être à l’onàbre’aifém’enr. Le [ne

dont fe fOrme le camphre , coule par une
ouverture que l’on fait au haut de l’arbre ,
8: fe reçoit dans un vafe où il prend con-

» Manœ,,& devientcequ’on appelle «Milne.
Le fac ainfr’rirê, l’arbre fe feche 8: meurt.

Il y adams la même Me des rhinocéros,
qui: (ont des animaux plus petits que l’élé-

phant ,8: plus grands que le buffe ; ils: ont
une corne fut-le nez, longue environ d’une
Condé: s cette corne ail folide 8l coupée par
le milieu d’une extrémité àl’autre. On voit

deEns’des-tr’alts blancs qui repréfenrent la

figure d’un homme. Le rhinocérOs fe bat
avec l’éléphant, le perce de fa corne par-
defl’ous le ventre , l’enleve , 811e porte [au

B il;
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fa tête ;- mais comme le fang 8L la graitïe de
l’éléphantlui coulent fur les yeux, ,8: 1’ ..-

veuglent , il tombe par terre ç à; ce qui va
vous étonner, le roc vient qui les enleve
tous deux entre fes griffes, 8: les emporte

pour nourrir fes petits. . H , -.
Je paire  fous ûlence planeurs autres par;

Iticularite’s de cette ille ,I de peut: de vous en-
nuyer. J’y échangeai-quelqneeuns de me;
diamants contre de bonnes marçhandifes.
De-là nous allâmes à d’autres “les ; 8c enfin,

après avoir touché à plufieurs villes mar-
chandes de terre ferme , nous abordâmes à
Balfora , d’où je me rendis à Bagdad. J’y
 fis d’abord de grandes, aumônes aux pana
vres, 8c ie jouis honorablement du refte.
desvrichetïes immenfes que j’avois appor-
tées 8: gagnées avec tant de fatigue.

Ce fut ainfî que Sindbad raconta (on fe-
cond voyage. Il fit donner encore cent fe-
quins à Hindbad ,qu’il invita à venir le len-
demain entendre le récit du troiûeme;;
. Les conviés retournerent chez eux, 8c
revinrent le jour fuivant à la même heure ,,
de même que le porteur, qui avoit déja
prefque oublié fa mirere palliée. On fe mit
à table, 8L après le repas, Sindbad ayant
demandé audience , fit de cette forte le dé!
tail de fou troiiîeme voyage.-

En
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:TROISIEME VOYAGE.
ne Sindbad le Marin. ’

J’eus bientôt perdu, dit-il, dans les dom
ceurs de la vie«que ie menois, le fouvenir
des dangers que j’avais courus dans mes
deux voyages; mais comme i’étois à la
fleur de mon âge, je m’ennuyai de vivre
dansle repos; 8; m’étourdiffant fur les nou-
veaux périls que je voulois affronter, je
partis de Bagdad avec de riches marchan-
difes du pays, que je fis tranfporter à Bal-
fora; Là leim’embarquai encore avec d’au-
trese’ marchands. Nous fîmes, une longue
navigation, 81 nous abordâmes à plulieurs
ports , où nous fîmes un“ commerce conlig

dévable.’ 4 ’ I i, k
Un jour que nous étions en pleine mer;

nous fûmes battus“ d’une tempête horrible

qui nous fit perdre notre route. Elle contie
nua plufieurs jours , 8c nous pouffa devant
le port d’une iile où le capitaine auroit fort
fouhaité de le difpenfer d’entrer; mais nous

ü fûmes bien obligés d’y aller mouiller. Lorf-

qu’on eut plié les vorles , le capitaine nous ,
dit: Cette ier , 8e quelques autres voili-
nes , font habitées par des fauvages tous.
vêlas qui vont venir nous afTaîllir. Quoië ’

B iv
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que ce fait des nains, notre malheuriveut
que nous ne fanions pas la moindre réfif-
tance , parce qu’ils font en plus grand nom-
bre que les fauterelles ; 8c que s’il nous ar-
rivoit d’en tuer quelqu’un , ils feinteroient
tous fur nous 8: nous engommeroient. ’
.4 Le iour qui vint éclairer’l’appartement
de Schahriar, empêcha Scheherazade d’en
dire davantage. La nuit fuivante ,elle reprit
la parole en ces termes:

LXXV, N U 1 T. -*

L a difcours du capitaine, dit Sinclbacl;
mit toutl’éqnipage dans une grande conf-
ternation , 8; nous cannâmes bientôt qu:
ce qufil venoit de nous dire, n’était que
trop véritable. Nous vîmes paraître une

, punkitude innombrable de fanvages hideux,
couverts par tout le corps d’un poil roux ,
ô: hauts feulement de deux pieds. ils [a
jetterent à la nage, 8: environnerent en peu
de temps notre vailTeau. Ils nous parloient
en approchant; mais nous n’entendions pas
leur langage. Ils (e prirent aux bordsôc aux
cordages du navire , 8: grimperent de tous
côtés jufqu’au tillac avec une li grande agi-
lité 8c avec tant de vîtefTe , qu’il ne parmi:

fait pas qu’ils pofaEent leurs pieds.
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I“ Nais-[eut vîmes faire cette manœuvre
avec la-frayeur que vous pouvez Vous ima-
giner, fans ofer nous mettre en défenfe, ni
leur dire un feu! mot, pour tâcher de les
détouçner de leur defî’ein , que nous (oup-
“çonnions d’être funeùn EffeéHvement, ils»

dépîieren’t les voiles, couperent le cable
de l’ancre fans f’e donner la peine de la re-
iir-er;& après avoir fiait approcher de terre-
le vailïeau ,. if: nous firent nous débarquera.
Ils emïnenerent enfuira le navire en une l
“âtmâ me d’où ils étoient vanna. Tous les

’voyageurs évitoientavec foin celle oit-nous .
étions alors;& il étoit très-dangereux de
s’y arrêter pour. la raifon que vous allez.-
entendre °, mais il noustfallut prendre notre
mal en patiçnce. .

Nous nous éloignâmes du rivage , 8l cm
“nous ayançant dans l’ifîè, nous trouvâmes-

quelques fruits 8: des herbes dont nous
- mangeâmes ,pourprolongerle dernier ma-
ment de none vie. le plus qu’il nous étoit
poffibîe ;.car’nous nous attendions tous à une

mon certaine. En-maçchant, nous apper-
çûmes ailez loin de nous un grand édifice ,
vers où nous tournâmesA nos pas. C’était
un palais bien bâti 8c fort élevé , qui avoir.
“une porte d’ébcne à deux-battants , que nous

ouviîmes -én la paumant. Nous entâmes
dans la Cour, âtmans vîmes en âme un
nib: appartement avec. un veûibule où il.

Bv v:



                                                                     

34 Les mille 6’ une Nuits,
. avoit d’un côté un monceau d’olTements

Kumains, 8: de l’autre une infinité de bro-
ches à rôtir. Nous tremblâmes à. ce fpec-
racle; 8l comme nous étions fatigués d’ -
Voirlmarché51es jambes nous manquerem;
nous tombâmes par terre , faifis d’une

* frayeur mortelle , 8c nous y demeurâmes
grès-longtemps immobiles. V , g
, Le foleil le couchoit; 8: tandis que nous
étions dans l’état pitoyable que je viens de
Lvousdire ,v la porte de l’appartement s’ou-

vrit avec beaucoup de bruit, 5c aula-tôt
nous en vîmes fortir une horrible ligure
d’homme noir, de la hauteur d’un grand
palmier. Il avoit au milieu du front un feul
oeil rouge, 85 ardent comme un charbon
allumé; les dents de devant qu’il avoit fort
longues 8c fort aiguës, lui fortoientde la.
bouche , qu; n’étoit pas moins fendue que
celle d’un cheval; &la levre inférieure lui
defcendoitvfur la poitrine. Ses oreilles ref-
fembloient à celles d’un éléphant , ,8: lui

(couvoient les épaules. Il avoit les ongles
crochus 8c longs comme les griffes des plus
grands oîfeaux; A.la vue d’unjgéant f1 ef-

. froyable., nous perdîmes tous connoilTan-
, ce, 8: demeurâmes comme morts. .

Allalin , mons revînmes à nous , 8c nous
le vîmes aflis fous le vellibule , qui nous
examinoit de tout (on oeil. Quand il nous
en: bien con’üdére’s, il s’avança vers nous;
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8: s’étant approché , il étendit la main fur

moi, me prit par la nuque du col, 86 me
tourna de tous côtés comme un boucher
qui manie une tête de mouton. Après m’a-
voir bien regardé, voyant que i’étois li
maigre , que je n’avais que la peau 5l les os,
il me lâcha. Il prit les autres toura-tour,
lesexamina de la même maniere; 86 com-
me le capitaine étoit le plus gras de tout
l’équipage, il le tint d’une main ainfi que
j’aurais tenu un moineau , 8: lui pafla une
broche au travers du corps; ayant enfuit:
allumé un grand feu, il le fit rôtir, 8: le
mangea à (on fouper dans l’appartement où
il s’étoit retiré. Ce repas achevé], il revint
faus le vellibule où il le coucha , 6: s’en-
dormit en ronflant d’une maniere plus
bruyante que le tonnerre , & fou fommeil
dura jufqu’au lendemain matin. Pour nous,
il ne nous fut pas pollible de goûter la dou-
ceur du repos, 8c nous pallâmes la nuit
dans la plus cruelle inquiétude dont’on
puill’e être agité. Le jour étant venu , le

éant (e réveilla, le leva, fortit , 8c nous I
failla dans le palais.
. Lorfque nous le crûmes éloigné, nous
rompîmes le trille filence que nous avions
gardé toute la nuit, 8c nous aŒigeant tous
comme à l’envi l’un de l’autre, nous f imes

retentir le palais de plaintes 8: de gémilfe-
lieuts. Quoique nous fulliouîsen allez grand

V1
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nombre , 8: que nous n’euflions qu’un (en!
ennemi, nous n’efunes pas d’abord la pen-
fée de nous délivrer de lui par (a mon.
Cette entreprife, bien que fort diEicile à
exécuter, étoit pourtant celle que nous de-
vions naturellement former.

Nous délibérâmes fur plulieurs autres
partis , mais nous ne nous déterminâmes à
aucun ; 8c nous foumettantà ce qu’il plai-
roit à Dieu d’ordonner de notre (on , nous
palliâmes la journée à parcourir Pille, en

nous nourriffant de fruits a; de plan-
tes comme le’jour précédent. Sur le fait ,
nous cherchâmes quelqu’endroit. à nous
mettre à couvert ; mais nous n’en trou-
vâmes point,& nous fûmes obligés, mal-
gré nous, de retourner au palais.

Le géant ne manqua pas d’y revenir 8:
de louper encore d’un de nos compagnons;
après quoi il“ s’endormit 8l renfla jufqu’au

jour qu’il fortit, 8: nous lailTa comme il
avoit déia fait. Notre condition nous pa-
rut fi afreufe , que pluiieurs de nos cama-
rades furent fur le point d’aller (e préci-
piter dans la mer, plutôt que d’attendre
une. mon fi étrange; 8c ceux-là excitoient
le; autres à fuivre leur confeil. Mais un de
de la compagnie prenant alors la parole z
Il nous efi défendu, dit-il , de nous don-
ner nous-mêmes la mon; 8: quand cela
feroit permis , n’eli-il pas plus raifonnable
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En nous longions au moyen de nous dé-

ire du barbare qui nous deûine un tréc

pas fi funeûe? .Comme il m’étoit venu dans l’efprit
un projet fur cela, ie le communiquai à
mes camarades, qui l’approuverem. Mes
freres , leur dis-je alors ,tvous (avez qu’il
y a beaucoup de bois de long de la mer;
li vous m’en croyez, confîruifons plutieurs
radeaux qui paillent nous porter ; 85 lori;
qu’ils feront achevés, nous les lainerons
fur la côte iufqu’à ce que nous i ions
à propos de nous en fervir. Cepen ant,
nous exécuterons le deEein que je vous
ai propofé pour nous délivrer du géant ;
s’il renaît, nous pourrons attendre ici avec
patience qu’il paire quelque vaiiïeauqui
nous retire de cette ille fatale; fi au con-
traire nous manquons notre coup, nous ga-
gnemns promptement nos radeaux , 8: nous
nous mettrons en mer. J’avoue qu’en nous
expofant à la fureur des flots fur de il frangin
les bâtiments , nous courons rifque de per-
dre la vie; mais quand nous devrions pé»
tir, n’eü-il pas plus doux de nous lamer
enfevelir dans la mer, que dans les entrail-
les de ce monilie , ui a déja dévoré (leur:
de nos “compagnons Mon avis fut goûté
de tout le monde, 8: nous conftruisimes
des radeaux capables de porter trois perf
fonne30
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- Nous retournâmes au palais vers la fine
du jour , à: le géant y arriva peu de temps
après nous. Il fallut encore nous refondre
à voir rôtir un de nos camarades. Mais en-
fin, voici de quelle maniere nous nous ven-
geâmes de la cruauté du géant..Après qu’il

eut achevé (on déteflable louper, il fe cou-t
chalut le dos , 8: s’endormit D’abord
que. nous l’entendîmes ronfler felon fa cou-
tume, neuf des-plus hardis d’entre nous , 8c
moi, nous prîmes chacun une broche ,-
nous en mîmes la pointe dans le feu pour
la faire rougir, 8c enfaîte nous la lui en-
fonçâmes dans l’œil en mêmestemps, 8:.

nous le lui crevâmes. -La douleur que fentit le géant, lui fi
poulier un cri effroyable. Il fe leva bruî-
quement, 8c étendit. les mains de côtés
pour le failir de quelqu’un de nous, afin
de le Vfacrifier à fa rage; mais nous eûmes
le temps de nous éloigner de lui, 8: de
nous ietter contre terre dans des endroits
ou il ne pouvoit nous rencontrer tous les
pieds. Après nous avoir cherchés vaine--
ment, il trouva la porte à tâtons, 8: fouit
avec des hurlements épouvantables.

Scheherazade n’en dit pas davantage
cette nuit; mais la nuit fuivante, elle reprit

ainû cette biliaire. -
(x) Il cil à croire que l’auteur arabe a tiré ce l

conte de l’Odyflée d’Homere.

æ-

bpu-tr-
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LXXVI. NUIT.
NOUS fouîmes du palais après le géant ,’
pourfuivit Sindbad , 8: nous nousrendîmes
au bord de lamer dansil’endroit où étoient
nos radeauxr Nous les mîmes d’abord à
l’eau, 8; nous attendîmes qu’il fît jour
pour nous ietter’ delïus, fuppofé que nous
vifïions le géant venir à nous avec quel-
que guide de (on efpece; mais nous nous
flattions que s’il ne paroiffoit pas lorfque
le foleil feroit levé, 8c que nous n’enten-

-diflîons plusfes hurlements que nous ne
ceflîons pas d’ouir, ce feroit une marque
qu’il auroit perdu la vie; 8: en ce cas, -
nous nous propoftons de. reflet dans Pille,
8c de ne pas nous rifquer fur nos radeaux.
Mais à peine fut-il jour, que nous apper-
çûmes notre cruel ennemi ,accompagné de
deux géants à peu-près de fa grandeurqui le
conduifoient, ô: d’un airez grand nombre
d’autres encore qui marchoient devant lui

t à pas précipités.

A cet objet , nous ne,balançâmes point
à nous ietter fur nos radeaux , 86 nous com-
mençâmes à nous éloigner du rivage à
force denrames. Les géants, qui s’en ap-
perçurent, fe munirent de grolles pierres,
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accoururent fur la rive , entrerent même
dans l’eau iufqu’à. la moitié du corps, a
nous les jetterent fi adroitement. ,.qu’à la ré-
fervé du radeau fur lequel i’étois , tous les
autres en furent brifés, 8c les hommes qui
étoient demis , fe noyerent. Pour moi- 8:

l mes deux compagnons, comme nous ra-
mions de toutes nos forces, nous nous
trouvâmes les plus avancés dans la mer ,
8c hors de la portée des pierres.

Quand nous tûmes empleine mer, nous
devînmes le jouet du vent 81 des flots qui
nous jettoient tantôt d’un côté 8: tantôt
d’un autre, 8c nous parlâmes ce jour-là 8:
la nuit fuivante dans une cruelle incerti-
tude de notre deûinée nuais le lendemain,
nous eûmes le bonheur d’être poufïés con-

tre une 5er ou nous nous fauvâmes avec
bien de la joie. Nous ytrouvâmes d’ex-
cellents fruits i nous furent d’un grand
fecours pour reparer les forces que nous
avions perdues. ’ “

Sur le foir , nous nous endormîmesfur
le bord de la mer; mais nous fûmes réveil-
lés par le bruit u’un ferpent ,long comme
un palmier , fai oit de fes écailles en ram-
pant fur la» terre. Il fe trouva fi près de
nous, qu’il engloutit un de mes deux cao
marades, malgré les cris 8c les efforts qu’il
pût faîre pour fe débarrafrer du ferpentï,
qui , le (ecouant à pluüeurs reprifes,l’é;v

vm,q-*.-4
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caf: contre terre, 8e acheva de l’avaler;
Nous prîmes slum-tôt la fuite, l’autre ca-
marade 8: moi; 8: quoique nous fumons
me: éloignés, nous entendîmes quelque
temps après un bruit qui nous fît juger
que le ferpent rendoit les os du malheuc
rem: qu’il avoit furpris. En effet , nous les
vîmes le lendemain avec horreur. 0 Dieu,
m’éeriai-je alors, à quoi fourmes-nous ex-

w pofésîNous nous réjouitïions hier d’avoir
. dérobé nos vies à la cruauté d’un géant 8C

à la fureur des eaux , 8c nous voilà tombés
dans un péril qui n’a-R pas moins terrible.”

Nous remarquâmes, en nous prome-
nant, un gros arbre fort haut, fur lequel
nous projettâmes de pafïer la nuit fuivante
pour nous mettre en füreté. Nous man-
geâmes encore des fruits comme le jour
précédent; 8: à la ân du jour ,, nous monv
tâmes fur l’arbre. Nous entendîmes bien-
tôt le ferpent, qui vint en limant jufqu’au
pied de l’arbre où nous étions. li s’éleva

contre le tronc , 8c rencontrant mon ca-
marade qui étoit plusŒas que moi , il l’en-,
gloutit tout d’un coup, 8c fe retira.
” Je demeurai fut-l’arbre jufqu’au jour, 8e
alors j’en defeendis: plus mort que vif. Ef-
feâivement je ne pouvois attendre un au-
tre fort que celui de mes deux’eompa-
gnons ;’ 8c cette penfée me faifant frémir

. d’horreur , je fis quelques pas pour m’al-
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1er ieuer dans la mer; mais comme il eft
doux de vivre le plus longtemps qu’on
peut, ie réfiûai à ce mouvement de défefà
poir , 8: me fournis à la volonté de Dieu“,
qui difpofe à Ion gré de snos vies. .v

Je ne lamai pas toutefois d’amalïer une
grande quantité de menus bois, de ronces
8: d’épines feches. lien fis pluûeurs fagots

que je liai enfemble, après en avoir fait
un grand cercle autour de l’arbre, &j’en
liai quelques-unsen travers spar-defl’us
pour me couvrir la tête. Cela étant fait,
Je m’enfermai dans ce cercle à l’entrée de

la nuit, avec la trifle confolationlde n’a-
voir rien négligé pour me garantir du
cruel fort qui me menaçoit. Leferpent ne
manqua pas de revenir 8c de tourner au.
-!ou“r .de;l’arbre , cherchant .à me dévorer;

mais il n’y.put réuHir , à caufe du. rempart
que ie m’étais fabriqué, 8è il.fit en vain
iufqu’au jour le manage d’un chat qui af-
frege une fontis dans un afyle qu’il ne
peut forcer. Enfin, le jour étant venu, il
le retira; mais ie n’ofai fortir de mon fort
que le foleil ne parût. “

Je me trouvai f1 fatigué du travail qu’il
m’avoit donné ; javois tant fouffert de (on
haleineempeüée , que la mort me. paroif-
fant préférable à cette horreur , je m’éloi-

gnai de l’arbre; 8e fans me fouvenir de la
réfignation ou. j’étoisle jour précédent, je
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courus vers la mer dans le deli’ein de m’y
précipiter la tête la premiere. ,

A ces mots , Scheherazade voyant qu’il
“étoit jour, cella de parler. Le lendemain, ’
elle continua cette hiüoire, 8c dit au fultan:

ï- LXXVIL NUIT.
S IRE, Sindbad , pourfuivant (on troi-
jieme voyage: Dieu, dit-il, fut touché
delmOn défefpoir; dans le temps que j’al-
loisme jette:- dans la mer , j’apperçus un
navire allez éloigné du rivage. Je criai de
toute“ ma force pour me faire entendre,
8c je dépliai la toile de mon turban pour
qu’on me temarquât. Cela ne fut pas inu-
tile , tout l’équipage m’apperçut, 6c le ca-

pitaine m’envoya la chaloupe. Quand je
fus abord, les marchands 8c les matelots
me demanderent avec beaucoup d’empref-
fementipar, quelle aventure je m’étais trou-
vé dans cette ifle déferte; 8c après que je
leur euslraconté tout ce qui m’étoit arrivé,

les plus anciens me dirent,qu’ils avoient
plufieursfois entendu parler des géants qui
demeuroient en cette ille, qu’on leur avoit
affuré que c’étaient des antropophages, 8:
qu’ils mangeoient les hommes cruds aum-
bien que rôtis. A l’égard des ferpents , ils



                                                                     

44 Le: mille G une Nuiti,
Ijouterent qu’il y en avoit en abondance
dans cette ier; qu’ils (e cachoient le jour,
8: f’e montroient la nuit. Après qu’ils m’en-

rent témoigné qu’ils avoient biende la joie
de me Voir échappé (lattant de périls, corné

me ils ne doutoient pas que je n’eufTe be;
foin de manger, ils s’emprefferent de’me
régaler de ce qu’ils avoient de- meilleur;
8: le capitaine,vremarquant quelmbn ha-
bit étoit tout en lambeaux, eut la géna-
roiite’ de m’en faire donner un des fieris;

Nous courûmes la mer quelque temps;
nous touchâmes à pluüeurs illes , 8c nems
hbordâmes enfin à celle de Salahat,id’oü
l’on lire le fandal , qui et! un bois de geand
mage dans la médecine. Nous feritrâmeà
dans le port , 8c nous y mouillâmes; Les
marchands commencerent à faire débar-
quer leurs marchandifes pour les vendre
ou les échanger. Pendant ce tempsëlà, le
capitaine m’appelle! , 8: me dit-ç J’ai en de;

pô: des marchandifes qui appartenoienfâ
un marchand qui a navigué qtlelqtie tempà
fur mon navire. Comme ce marchand cit
mort, je les fais valoir, pour en rendre
compte à Ales héritiers lorique Yen rencon-
trerai quelqu’un. Les ballots dont il’emeno
doit parler; étoient de’îa fur le tillac. il les

montra, en me difant :Voilà les marchan-
difes en queliion; i’efpere que vous vou-
drez bien vous charger d’en faire commerq .

.ax

-
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ce, fous la condition du droit dû à la peine
que vous prendrez. J’y confentis, en le re-
merciant de ce qu’il me donnoit occalion
de ne pas demeurer oiiif.

L’écrivain du navire enregillroit tous
les ballots avec les noms des marchands à
qui ils appartenoient. Comme il eut ide-
mandé au capitaine fous quel nom il wu-
loit qu’il enregiürât ceux dont il venoit de
me charger : Ecrivez; lui répondit le capi-
taine, fous le nom de Sindbad le Marin. Je
ne pus m’entendre nommer fans émotion ;
8: envifageant le capitaine , je le reconnus
pour celui qui, dans mon fécond voyage,
m’avoir abandonné dans l’ille’où je m’étois

endormi ,au bord d’un mureau , 6c qui
avoitremis à la voile fans m’attendre ou
me faire chercher. Je ne me l’étais pas re-
mis’ d’abord, à caufe du changement qui
s’étoit fait en la performe depuis le temps
que ie ne l’avais vu.

Pour lui ,qqui. me crçyoit 9194,!“ ne
faut pas s’étonne: s’il ne me reconnut pas.

Capitaine, lui dis-je , cil-ce que le mar-
chand à qui étoient ces ballots, s’appelloit
Sindbad? Oui, me répondit-il ., il fe nom-
moit de la forte; il étoit de Bagdad ,6:
s’étoit embarqué (un: mon vaiû’ean’à Bal-

fora. Un. jour que nous défendîmes dans
une iile pour faire de l’eauëc prendre quel.
ques rafraîchitïements , je ne fais par quelle
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méprife je remis à la voile fans prendre
garde qu’il ne s’était pas embarqué avec

les autres. Nous ne nous enlapperçûmes,
les marchands 8c moi, que quatre heures
après. Nous avions le vent en poupe, 8c fi
frais, qu’il ne nous fut pas poliible de re-
virerde bord pour aller le reprendre. Vous
le croyez donc mort, repris»je? Allure-i
ment , répartit-il. Hé bien , capitaine, lui

jrepliquai-je, ouvrez les yeux, 8: connoif.
fez ce Sindbad que vous lamâtes dans cette
ier déferre. Je m’endormis au bord d’un

V ulmeau; 8: quand je me réveillai, je ne
vis plus performe de l’équipage. A ces
mots , le capitaine s’attacha à me regarder.-

Scheherazade, en cet endroit, s’apper-
cevanî u’il étoit jour, fut obligée de gar-

der le ilence. Le lendemain, elle reprit-
ainfi le (il de (a narration. ’ v

vi.”

LXXVIII. NUIT. i ;
L E capitaine, dit Sindbad, après m’avoir,

fort attentivement confidére’, me reconnut
enfin. Dieu fait loué, s’écria-t-il en m’em-z

braillant; je fuis ravi que la fortune ait
paré ma faute. Voilà vosmarchandi’fesque’ï

j’ai toujours pris foin de conferver 8: de
faire valoir dans tous les ports où j’ai aber?
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dé. le vous les rends avec le profit que j’en
ai tiré. Je les pris, en témoignant au ca-
pitaine toute la reconnoiEance que je lui
devois.

De l’ifle de Salàhat, nous allâmes à une

autre, ou je me fournis de cloua: de girofle,
de canelle 86 d’autres épiceries. Quand nous
nous en fûmes éloignés, nous vîmes une
tortue qui avoit vingt coudées, en lon-
gueur 8: en largeur : nous remarquâmes
auHi un. poiEon qui tenoit de la vache; il
avoit du lait , ô: fa peau efl d’une fi grande
dureté, qu’on en fait ordinairement des bou-
cliers. J’en vis un autre qui avoit la figure 8:
la couleur d’un chameau. Enfin , après une
longue navigation, i’arrivai à Balfora, ô;
de-là ie revins en cette ville de Bagdad
avec tant de richefl’es“, que j’en ignorois
la quantité. J’en donnai encore aux pauvres
une partie conüdérable , à: i’ajoutai d’au-

tres grandes terres à celles’que j’avois déja

acquifes. -Sindbad acheva ainü l’hifloire de fan
troiûeme voyage: il lit donner enfuite cent
autres requins à Hindbad, en l’invitant au
repas du lendemain 8c au récit du quatried
me voyage. Hindbad 8: la compagnie (a
retirerent; 8c le jour fuivant étant reve-
nus, Sindbadprit la parole fur la fin du
dîner, 8: continua les aventures. “
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QUATRIÈME VOYAGE.

De Siadbad le Marin.

LES plaifirs , dit-il, 8: les divertilïe-
ments que je pris après mon tmifienxe voya-
ge, n’eurent pas des charmes airez puiïfants
pour me déterminer à ne pas voyager da-
vantage. Je me lamai encore entraîner à la
yamen de trafiquer à: de voir des choies
nouvelles. Je mis donc ordre à mes afan-
res; 8c ayant fait un fonds de marchandi-
(es de débit dansâtes lieuxoù j’avois deffein

’ d’aller , je partis. Je pris la route de la Per-
le , dont ie traverfai planeurs provinces,
à j’arrivai à un port de mer où je m’em-
banquai. Nous mîmes à la voile, ô: nous
avions déja touché à plufieurs ports de terre
ferme 8e à quelques Mes orientales, lorf-
que faifant un “jour. un grand trajet , nous
fûmes furpris d’un coup de vent, qui obli-
gea le capitaine à faire amener les voiles,
8: à donner-tous les ordres ne’CeKair-es pour
prévenir le danger dont nous étions mena-
cés. Mais toutes nos précautions furent inu-
tiles; la manœuvre ne rêvait pas bien; les
voiles furent déchirées en mille pieces, 8:
le vaiiïeau ne pouvant plus être gouverné ,

dama
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donna fur une rache, 6: fe brifa de maniette
qu’un grand nombre de marchands 8: de
matelots fe noya , 8e que la charge périt.

Scheherazade en étoit là quand elle vit
patoître le jour. Elle s’arrêta , 8: Schahriar

(e leva. La nuit fuivante, elle reprit ainlj
le quatrieme voyage.

LXXIX. dN U I T.
J’EUS le bonheur , continua Sindbad, de
même que plufieurs autres marchands a:
matelots, de me prendre à une planche.
Nous Rimes tous emportés par un courant
vers une ille qui étoit devant nous. Nous y
trouvâmes des fruits 8c de l’eau de foune
qui fervirent à rétablir nos forces. Nous
nous y repofâmes même la nuit dans l’en- -
droit où la mer nous avoit jettés , fans
avoir pris aucun“ parti fur ce que nous de.
«rions: faire. L’abattement où nous étions
de notre difgrace , nousen avoit empêchés
A Le jour-fuivant, d’abord que le foléil fut
levé , nous nous éloignâmes du rivage; 8;
avançant dans l’iüe, nous y appèrçûmes

des habitations, où nous nous rendîmes.
A notre arrivée , des noirs vinrent à nous
en très-grand nombré; ils nous envimnne-
rem, (e faiûrent de nos perfonnes , en firent

Tomes Il. C
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une efpece de partage , 8C nous conduiürent
enfuite dans leurs maifons. ’

Nous fûmes menés; cinq de mes cama-
rades & moi, dans un même lieu. D’abord
on nous fit affeoir , 8; l’on nous fervit d’une

certaine herbe , en nous invitant par figues
à en manger. Mes camarades , fans faire ré-
flexion que ceux qui la fefvoient n’en man-
geoientgpas, neveonrulterent’queileurfaim
qui les prefïoit, 8c fe jetterent demis ces
mâts ayec avidité. Pour moi, par un pref-
fentiment He quelque fupercherie , je ne .
.vou’lus pas feulement en goûter, 8z je m’en A

trouvai bien; çar peu de temps après, je
(miapperçus que l’efptit avoit tourné à mes
çompagnqns, 8; qu’en me parlant, ils ne
(avoient ce qu’ils difoient.’ “ 4

On nous fervitenfuite du riz, préparé
avec dei l’huile de cocos; 8: Âmes. gamay
rades , qui n’avoient plus de raifon;-, en
mangerent extçaordinairement.“1’en man-2
geai aufîi , maisvfort peu. Les-noirs avoient
d’abord préfet-ite de. cette herbe pour nous
troubler l’efprit, &nous ôter par-là le cha-
grinlquè la trille connoifïance de notre fort
nous devoit caufer; a, ils nous donnoient
du“ riz pour nous engraiHer. Comme ils
étoient antropophages, leur intention étoit
de. nous manger quand nous ferions deve-
nus gras. C’eü ce qui arriva à mes camara-
des, qui ignoroient leur defline’e, parce
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qu’ils avoient perdu leur bon feras. Puif-
que j’avais Coulervé le mien , vous jugez
bien ,’Seigneur , qu’au-lieu d’engraifïer com-

me les autres, je devins encore plus mai-
gre que’je n’étoîs..La crainte de la mort,
dont j’étois inceliàmment frappé , tournoit

en poifon tous les aliments que je prenois!
Je tombai dans une langueur qui “me fut-
fort’ faluta’irei car les noirs ayant afïommé

8: mange;r mes compagnons, en demeu-
rerent là; 8C me voyant fec , décharné ,
malade , ilslremirent ma mort à un’autre

temps. L .. o . l . - Ai V rCependant j’avois beaucoup de liberté,
8l l’on .ne’pi’enoit prefque pas garde àjmesk

aérions: Gela me donna lieu de m’éloigner

un jour des habitations des noirs , 8l de me
fauver. Un vieillard qui m’apperçut , 8: qui.
fa “douta de mon defïein, me cria de toute
fa force de revenir; mais ran-lieu de lui
obéir , je redoublai mespas; 8c je fus bien-

. tôt hors de fa vue. ll n’y avoit alors que ce
vieillarddans led habitations; tous les au-
treslhoirs s’étoient àbferïtés , 8c ne devoient

revenir que furlla fin du jour; ce qu’ils
avoient coutume de faire allez (cuvent.
C’ef’t pourquoi, étant alluré qu’ils ne fe-

roient plus à temps de courir après moi
lorfqu’ils apprendroient ma fuite , mar-l
chai jufqu’à la nuit que je m’arrêtai pour

prendre un peu de repos, 8c manger de.
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quelques vivres dont j’avais fait proviüon.
AMais je repris bientôt mon chemin, 8c con-
tinuai de marcher pendant (cpt iours,.en
évitant les endroits qui me panifioient ha,-
bités. Je vivois de cocos, qui me fournif-
foient en mêmeotemps de quoi boire à; de

quo: manger. . [Il . rLe huitieme iour, ravivai près «de le
mer, 8c i’apperçus touteàzcoup.dcs..gem.
blancs comme moi, occupés à cueillir du
poivre , dont il y avoit là une grande abon-
dance. Leur occupation me fut de bon an.-
gure , 5: ie ne fis nulle difficulté desm’ap-

procher d’eux. .. , - - -
Scheherazade n’en dit pas davantage cette

luit; 8: la fuivante, ellepourfnivit dans.
ces termes :

LXXL NUIT.
Les gens qui cueilloient dupoivre, icon-
tinua Sindbad, vinrent au-devant de moi.
Dès qu’ils me virent , ils me demanderent
en arabequi j’étais, 8c d’où ievenois. Ravi

de les entendre, parler. comme moi , ; je fan
tisfis volontiers leurcurioûté, en leurra-ç
contant de quelle maniera revois fait nana
frage , 8l étois venu dans cette Me; où
j’étais tombé entrî? mains des noirs.

j
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Maïs ces noirs, me dirent-ils , mangent les
hommes; parque! miracle êtes-vous écha *
pé à leur-cruauté? Je leur fis le même réent

que vous venez d’entendre , 8c ils furent
merveilleufement étonnés. V
ï A Je demeurai avec eux jufqu’à ce qu’îïs

taffent amaffétla quantité de poivre qu’ifs
voulurent; a t rè’s quoi ils me firent embar-
tpxet fur le riment qui les avoit amenés,
se nous nous rendîmes dans une autre il]:
d’où ils étoient venus. Ils me préfenterent

à*leur roi, qui étoit un ban prince. Il eut
la patience d’écouter le récit de mon aven-

tura-qui Iefnrprit. Il me fit donner enfaîte
deànabits, 8: commanda qu’on eût foin de

m o; I ’ . .1 I l h“ .’ L’îüeoù imite tramois, étoit fort peur

plée 8tàbondante en tomée-fortes de cho-
fes, 8: l’on faifoit un grand commerce dans
la arme où le roi deme’uroit; Cet agréable
afnleeommença âme confoler de mon mal»
lieuràïü lès bonféè’ e ceigénéretlx prince

àêbitpour au“, ac everent de me rendre
content.L En. effet”, i! n’y avoit perfonne qui
fût mieux que moi dam’fon efprit, 8C par
conféquent H n’y avoit, performe dans (a
cour nitcfans fa vine , qï’xi ne cherchât l’occa-
îîon de mefairéïjlaifîr. Ainfi’ ,ie fus bientôt

regardé’corhrnelùnlhomme né dans cette
Me, plutôt que’comme un étranger.

- Je remarquai une chofe qui me parut
’ C îij
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bien extraordinaire; toupie monde,,le.;ro.î
lmême, montoit à cheval fans bride 8l (ans
,éxriers. Cela me fit [gendre la liberté de
lui demander un jour pourquoi. fa maiçüê
ne fe [avoit pas de ces commodités. Il me
,répondit , que i: lui parlois de .chofes dont
Éon ignoroit i’ufage en fes états.

. J’alIai allai-tôt chez un ouvrier, 8c Îe
fis dreffer le boisid’une felle fur lemodelc
fquejelui donnai. Le bois de la felle ache.-
.vé, je le garnis moi-même-de bourre 8: do

. cuir , 8c l’ornai d’une’ibroderie d’on]: m’a;

dreffai enfaîte à un ferruricr, quina: fit un
mors de la forme qùe je lui montrai, ê: je

L . . ’fui ’fîs faire auiIi des étrieijs, V l; .. l u
“ Quand ces chofes furent dans ùn état par:
fait , j’allai les p’réfen;er.au (oiq’ i5 lascif; ai

fur un de (es chevaux. Ce prince monta 32:1.-
Ifus,& fut fi fatisfaît de cette invention, u’il
Çm’en témoigna (a joie a: de grandes lar-
gefTes. Je ne plis me dg ,endre de faigejpluo
fieurs felles pour l’es miniflres 8: pool-es
principaux oflici’grs a5 (a inlaifon , quinze z
firent tous des éféfénts oui m’ençichxrent
pu peu de tèmps. 1’ch Hs’aufîi pour lesrper-
fonnes les plus quàlifîè’c’szde la ville; ce qui

me mit dans une grandeçéputaxion, :34 mg
’fit conûdérer de tourie monde. 5

.Çomme je faifoîsma cour aurei trèSg
exaâement, il me dit 1m jour : Sindbad , .iç
t’aime, ô: je fais que tous mes Mets qui te

,c- --- c A
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connement, te chérifl’ent à mon exemple :

j’ai une priere à refaire, 8c il faut que tu
m’accordes ce que je vais te demander. Sire,
lui répondis-je , il n’y a rien que je ne fois
prêt de faire pour marquer mon obéifïance
à votre majefté ; elle a fur moi un pouvoir
abfolu. Je veux te marier , repliqua’ le roi,
afin que le mariage t’arrête en mes états , 8:
que tu ne fonges plus à ta patrie. Comme
je n’ofois rëüüer à la volonté du prince , il

me donna pour femme une dame de (a cour,
noble, belle, (age 8c riche. Après les.céré-
m0nies des noces , je m’établis chez la da-
me , avec laquelle je vécus quelque temps
dans une union parfaite”. Néanmoins je n’é-

tois pas tr0p content de mon état; mon def-
fein étoit de m’échapper à la premiere oc-
cafion ,’& de retourner à Bagdad, dont mon
établifI’ement, tout avantageux qu’il étoit,

ne pouvoit me faire perdre le fouvenir. I
J’étois dans ces fentiments , lorfque la

femme d’un de mes voifins, avec lequel
j’avois contraâé une amitié fort étroite,

tomba malade .8: mourut. J’allai chez lui
pour le confoler; .8; le trouvant plongé
dans la.plus vives amiâîon l: Dieu vous con-r
ferve, lui ’dis-jeï en .l’abordant , &èvous’

donne une longue vie. Hélas! me répom
dit-il , comment voulez.vous que j’obtienne
la graceique vous me fouhaitez? je n’ai plus
qu’une heure à vivre. Oh trepris-je , ne

xv
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vous mettez-pas dans l’efprit une penlëe li.
flanelle ; i’efpere que cela n’arrivera)” , a:

que j’aurai le plailir de vous poil et en-
core long-temps. Je fouhaite , repliqua-t-il,-
que votre vie foi: de longue durée; pour
cequi et! de moi, mes affaires font faites,
8: je vous apprends que l’on m’enterre au-
jOurd’hui avec ma femme : telle en la coutw
me que nos ancêtres ont établie dans cette;
ide, 86 qu’ils ont inviolablement gardée;
le mari vivantiefl enterré avec la femme
morte , a: la femme vivante avec le marie
mon : rien ne peut ne fauver, tout le taon»

de fubit cette loi. * -Dans le temps qu’il m’entretenoit dei
cette étrange barbarie , dont la nouvelle-
m’effraya crachement ,- les parents , le;
amis 8e les voilins arriverent en corps peut
smiller aux funérailles. On revêtit le cada-
vre de la femme de les habits les plus ri--
ches , comme au jour de les noces, 8c on
la para de tous (es joyaux. On lienleva eno’
fuite dans une biere découverte, 8: le con-
voi [e mit en marche. Le mari étoit à la
tête du deuil, 8c fuivoit le corps de fa fem-
me. On prit le chemin d’une haute mono
tague; 8c lorfqu’on y fut arrivé, on leva
une grolle pierre qui couvroit l’ouverture
diun puits profond , ô: l’on y defcendit le
cadavre, fans lui rien ôter de les habille-r
ments 86 de fesjoyaux. Après cela, lemari’»
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êmbrafl’a les parents (k les amîs, 8: fe laîll’a

mettre fans réfiflance dans une biere, avec
tin pot d’eau à: fept petits pains auprès
de lui; puis on le defcenclit de la mê-
me maniereQu’on avoit defcendu fa femo -

e. La montagne s’étendait en longueur;

8: fervoit de bornes à la mer , 8c le
puits étoit très- profond. La cérémonie
achevée , on remit la pierre fur l’ou-

Verrure. l ’Il n’ell pas befoîn,’meEeîgneurs , de vous

dire que je fus un fort trille témoin de Ces
funérailles. Tomes les autres perfonnes qui
y-affifferent , n’en parurent prefque pas tou-
chées, r l’habitude de voir louvent la
même c ore. Je ne pus m’empêcher de dire
au roi ce que je penfoîs là-delTus. Sire, lui
dis-je, je ne fauroîs allez m’étonner de
l’étrange coutume qu’on a dans vos états,

d’enterrer les vivants 8: les morts; j’ai bien
voyagé. j’ai fréquenté des gens d’une infi-
nité de’natiôns’, 8è je n’ai jamais. ouï parler

d’une loi il cruelle..Que veux-t5! , Sindbad,
me répondit le roi ; c’el’t une loi commu-
ne, 8: j’y fuis foumis moi-même; je ferai
enterré vivant avec la reine mon épaule,
fi elle meurt la premiere. Mais, lire, lui
dis- je, oferois-je demander à votre mao l
jeûé û les étrangers font obligés d’obfervez

çette comume? Sans“doute , répartit le“ roi

en fouriant du motif de ma quellion; ifs
C v
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n’en font pas exceptés lorfqu’ils [ont mariés

dans cette me.
Je m’en retournai triilement au logis avec

çette réponlë. La crainte que ma femme ne
mourût la premiere, 8c qu’on ne m’enterrât

tout vivant avec elle, me faifoît faire des
réflexions très - mortifiantes; Cependant ,
quel remede apporter à ce mal? Il fallut
prendre patience , 8C m’en remettre à la
volonté de Dieu. Néanmoins je tremblois
à la moindre indifpofition que je voyois à
ma femme : mais hélas! j’eus bientôt la
fra eut toute entiere! elle tomba véritaq’)’

blement malade , 8c mourut en peu de

jours. . . ..iScheherazade, aces mots, mit fin à [on
difcours pour cette nuit. Le lendemain, elle
reprit la fuite de cette maniere.

n

LXXXI, N U I T.
JUGEZ de ma douleur, peurfttivit Sind-
bad : être enterré tout vif ne me pacifioit
pas une fin moins déplorable que celle d’ê-
tre dévoré par des antropophages; il fal-
loit pourtant en palier par-là. Le roi, ac-
çompagné de toute fa cour, voulut hono-
rer de fa préfence le convoi, 8: les perlon:
nes les plus conüde’rables de la ville; me

ââ - A»

4-: A-
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firent aufii l’honneur d’afïifier à mon en-

terrement. ’ . - v : ’ .Lorfque tout fut prêt pour la cérémo-
nie, onspofa le corps de ma femme dans
une bic-re avec tOus (es joyaux 8: (es plus
magnifiques habits. On commença la mar-
che. Comme fecond acteur de cette pi-
toyable tragédie , je fuivoisi immédiate-
ment la biere de ma femme, les yeux bai-

, gués de larmes, 8c déplorant mon malheu-
reux defiin. Avant que d’arriver à la mon-
tagne , ie voulus faire une tentative fur l’ef- .
prit des fpe&ateurs. Je m’adreffai au roi
premièrement, enfaîte à ceux qui (e trou-
verent autour de moi; 5: m’inclinant de-
vant eux iufqu’à terre , pour baifer le bord
de leur habit, ie les fuppliois d’avoir com-
pafîion de moi. Confidérez, difois-ie, que
je fuis un étranger, qui ne dois pas être
fournis à une loi fi rigoureufe; 8: que j’ai
une (t) autre femme 8; des enfants dans
mon pays; J’eus beau prononcer ces parc-4
les d’un air touchant , perfonne n’en fut atn
tendri; au con-traire, on (e hâtade defcen-
dre le corps de ma femme dans le puits ,-
8: l’onm’y’defcendiË un mdment après

dans une autre bien découverte, avec un
vafe rempli d’eau; &Jept pains; Enfin ,

(r) :Sîndbàæëtôit mahométan: :8: fes mahomé-

vans ont. plufteurs femmes. 1’ Q] - 3* ï ’

i C v1
O



                                                                     

601 Les mille 6’ une Nuits,
cette cérémonie fi funeer pour moi étant “

achevée , on remit la pierre fur l’ouverture
du puits ,i no’nobilant l’excès de ma douleur

8: mes cris pitoyables.
A mefure que j’approchois du fond, je

découvrois, à la faveur du pende lumiere
qui venoit d’en-haut, la difpofition de ce
lieu fouterrein. C’était une grotte fort-vali
te’, 8C qui pouvoit bien avoir cinquante
coudées de profondeur. Je émis bientôt
une puanteur infupportable qui [orroit
d’une infinité de cadavres, que je voyois
àîdroite 8: à gauche; je crus même enten-
dre quelques-uns des derniers qu’on y avoit A
defcendus vifs , poulier les derniers foupitS.
Néanmoins, lorfque je fus en-bas, je fouis
promptement de la bien, 8L m’éloignai-
des cadavres en me bouchant le nez. Je me:
jettai par terre, où je demeurai longtemps
plonge dansmes pleurs. Alors, faxfant ré-»
flexion fur mon trille fort : Il cit vrai,
difois-je, que Dieu difpofe de nous felou-
les décretsfde fa providence; mais , pauvret
Sindbad , n’eli-ce pas par ta faute que tu te
vois réduit à mourir d’une mort (i étran-
ge? Plût à Dieu que tu entres “péri dansi’
quelqu’un des naufrages dont tues échap-“
pé! tu n’aurais pas?! mourir d’un trépas’

fi lent 5m terrible en toutes fascinent!“-
ces. Mais tu te l’es. attirélpar ta maudite
avarice. Ah, malheureux! ne devois-tu pas.



                                                                     

au!” Àrabes. A. 61”
plutôt demeurer chez toi ,, 8: jouir tram,
quillement du fruit de tes travaux!

Telles étoient les inutiles plaintes dont
je faifois retentir la grotte en me frappant
la tête 8e l’eflomac de rage se de défefpoir”,
86 m’abandOnnant’ tout entier aux ’penfées

les plus défolantes. Néanmoins, vous le
dirai-je? au-lieu d’appeller la mort à mon
feeours , quelque miférable que je “fume,
l’amour de “la vie fe fit encore fentir en
moi, 8e me porta à prolonger mes jours.
J’allai à tâtons 8: en me bouchant le nez,
prendre le pain 8e l’eau qui étoient dans
ma biere, 8: j’en mangeai.

’ Quoique l’obfcurité qui régnoit dans la

grotte , fût f1 épaille , que l’on ne (liftin-
guoit pas le jour d’avec la nuit , je ne laifa
[si pas toutefois de retrouver ma bien;
a: il me fembla que la grotte étoit plus (pa-
cieufe 8e plus remplie de cadavre qu’elle
ne m’avoir paru ’abord. Je vécus quel-

ques jours de mon pain 8e de mon eau;
mais enfin n’en ayant plus, je me prépa-
rai à mourirs . .. Scheherazade cella de par-
ler à ces derniers mors. La nuit fuivante,
elle reprit la parole en ces termes:

“a” 3’ i .



                                                                     

61. Les mille 6’ un: Nuits;

a. LX XXII; N U I’T.

Je n’attendais plus que la mort, continua
Sindbad , lorfque j’entendis lever la pierre.
On defcendit un cadavre 8L une performe
vivante. Le mort étoit un homme. Il dt
naturel de prendre des réfolutions extrê-
mes dans les dernieres extrémités. Dans le
temps qu’on defcendpit la femme , je m’ap-
prochai de l’endroit où fa’biere devoit être
potée; 8C quand je m’apperçus que l’on re-.
couvroit “l’ouverture du puits , je donnai fur

la tête de la malheureufe deux.ou troisx
grands coups d’un gros os dont je m’étois
faifi. Elle en fut étourdie, ou plutôt je l’af-

fommai; 8: comme je ne (airois cette ac-
tion inhumaine que pour profiter du pain
56 de l’eau qui étoient dans la biere , j’eus.-

tles provilions pour quelques jours. Au»
bout de ce temps-là,-on defcendit encore
une femme morte ô: un homme vivant; le
tuai l’homme dela même maniere ;.& com-
me, par bonheur pour moi, il yen: alors
une efpece de mortalité dans la ville, je ne

- manquai pas de vivres, en mettant toujours
en œuvre la même induftrie.

Un jour que je venois d’expédier encore
une femme, j’entendis fouiller 8: marcher.«heu...-



                                                                     

V » Contes Arabes. Ç;
J’avançai du côté d’où partoit le bruit;

j cuis [camer plus fort à mon approche, 8e
il me parut entrevoir quelque chofe qui
prenoit la fuite. Je fuivis cette efpece d’ami
lare qui s’arrêtoit par reprifes, 84 foufîloit
toujours enfuyant à mefure que j’en appro.
chois. Je la pourfuivis f1 long-temps,ô;j’al-
lai (i loin, que j’apperçus enfin une lumiere
qui retrembloitpà une, étoile. Je continuai
de marcher vers cette lumiere, la perdant
quelquefois, felon-les obfiacles qui me la
cachoient ,’ mais je la retrouvois toujours ;
8; à la fin, je découvris qu’elle venoit par
une ouverture du roçher ,. airez large pour

yupafïer. I , v k , y . ., IA cette découverte , je m’arrêtai quel-
que temps pour me remettre de l’émotion
violente avec laquelle je venois de mar-
eher ; puis m’étant avancé jufqu’à l’ouver-

ture , j’y paKai ,6: me retrouvai fur le bord,
de la mer. Imaginez-vous [l’excès de ma.
joie. Il fut tel, que j’eus de la peine à me,
pçprfuader que ce n’étoit pas uneiimaginah-I

(ion. Lorfque je fus convaincu que c’était
une chofe réelle, 85 que mes fans furent ré!
tablis en leur aHiette ordinaire , je compris
que, la chofe que j’avois ouï fouiner 86 que
j’avois fuivie, étoit un animal fortiide la
mer, qui avoit poutume d’entrer .dans la
Irotte out 5’” re aître de cor s morts;

3 P , Y P . ,P ,...l’exammai la; montagne, remarquai

A



                                                                     

64 Les mille 8’ une Naine, . F
l “elle étoit limée entre la villeôz la me: ,i

gins communication par aucun chemin ,
parce qu’elle étoit tellement efcarpée , qué

la nature ne l’avoir pas rendue pratiquable;
Je me proflernai fur le rivage pour raineté
cier Dieu de la .grace qu’il venoit de me
faire. Je rentrai “enfaîte dans la grotte pour
aller prendre du pain, que je revins man-i
5er à’ la clarté-du jour, du meilleur appétit
que ie n’avais fait depuis que l’on «mon
enterré dans ce lieu ténébreux; I “ ’
- J’y retournai entorse; 8c allai amaü’erà

tâtons dans les bieres tous les diamants, les
rubis , les perles ,-les bracelets d’or, 8: end .
fin toutes les riches étoffes que ie1rouvai
flans ma main; je portai tout cela fur le
Bord de la mer. J’en fis plulieurs ballots que
Ïe liai pr0premen: avec des cordes qui
avoient fervi à defcendre les bieres, 8:
dont il y avoit une grande quantité. le les
lamai furie rivage en attendant une bonne
océanien , fans craindre que la pluie les gâ-
fât; car alors ce n’en étoit pas la faifon.
” Au bout de deux on trois jours, j’apper-

çus un navire qui ne faifoit que de fortin“ du
port , 8C qui vint palier près de l’endroit
où j’étois. Je fis ligne de la toile de mon
turban, 8L ie criai de tomé ma force pour
mefaire entendre. On m’entendit, ô: l’on
détacha la chaleupe pour me venir prendre;
A la demande que. les matelots me firent,

a! I-A

î ...---.....h



                                                                     

il

“Contes draks. Cf
par ’quelle difgrace je me trouvois en cl!
lieu , je répondis que je m’étais fauve d’u v

naufrage depuis deux jours avec les mar;
ehandifeà qu’ils voyoient. Heureufemene
pour moi, ces gens, fans examiner le lieu-
où j’étais , li ce que je leur difois étoit
vraifemblable , fe contenterait. de ma ré-
ponfe , 8: m’emmenerent avec mes ballots;

Quand nous fûmes arrivés à bord , le ca-
pitaine, fatisfait en “lui-même du plaiâr
qu’il me faifoit , 8: occupé du commande-
ment du navire, eut aufli la bonté de fg
payer duprlétendu naufrage que je luidis
avoir fait. Je, lui préfentai quelques-unes
de mes pierreries , mais il ne voulut pas les»

accepter. “ ’ “ a -
Nous tuilâmes devant pluâeurs mes , 8:

entr’autres devant rifle des Cloches, éloi-
gnée de dix joumées’de celle (r) d“e“Se3

mendib ,i par un“ vent ordinaire 8c réglé,
8c de fix journées de l’ille de Kela , où
nous abordâmes. Il y a des mines de plomb g
des, cannes d’lnde , 8: du camphre très-

excellent. . -Le roi de Pille de Kela et! très-riche;
très-’puiflant, 8c. (on autorité s’étend fur

toute l’ifle des Cloches , qui a deux jours
l nées d’étendue ,’ 8c dont les habitants (ont

. . .1.(a) Cette me nous efi connue fous le nom de
Pille de Ceilan.
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encore fi barbares, qu’ils mangent la chair
humaine. Après que nous eûmes fait un
grand cômmerce dans cette ifle, nous re-
mîmes à la voile, 8c abordâmes à pluûeurs -
autres ports. Enfin , i’arrivai heureufement
à Bagdad avec des richefïes infinies , dont il
e11 inutilede vous faire le détail. Pour ren-

.pdre graces à Dieu des faveurs qu’il m’a-
vait faites , ie fis de grandes aumônes , tant
pour l’entretien de plufieurs mofquées , que
pour la fubûftance des pauvres , 8: me don-
mi tout entier à mes parents 85 à mes amis,
en me diverrifïant, 8:. en faifant bonne
chere avec eux; » i
. Sindbad finit en cet endroit le récit de

- Ion quatrieme voyage, qui caufa encore
plus d’admiration à (es auditeurs que. les

k trois précédents. ll fit un nouveau préfent»
de cent fequins à Hindbad , qu’il pria com-
me les autres de revenir le jour fuivant à la.
même heurelpourdîner chez lui , 85- enten-
dre - le détail de (on cinquieme voyage.
Hindbad 8c les autres conviés prirent congé
de lui, &fe retirerent. Le lendemain , lor(-.
qu’ils furent tous raffemblés, ils fe mirent
à table; 85 à [afinduirepas qui ne dura
pas moins que. les autres , Sindbadi com-
mença ode-cette forte le récit de [on cin-

quième voyage. ’
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m-C“I NëQUIE M E .ï-VOYAGE

De Sinôad le Marin.

L E s plama, ditdl , eurent encore airez
de mames pour-Ç efïaher,“ de ma mémoire
toutes les aines 8c les maux que j’avais
f pierre, ; me quuyojir- m’ôter l’envie de
gîte 51e nonigeaux voyages. C’eü pourquoi
j’achetei des marçhandjfes, je les fis embal-
ler 8c charge;- fur des yoiçjnfes , 8; je partis
gvec elles. pour me rendre aupremier port
de mer. Là [pour pe pasgîépendre d’unan-

pitainenôc jpgur àvoir un navire à mon
pommademeng, je me donnai le foifir d’en
faire çonûruire 8c équiper un à. mes frajx. j
Dèslqg’il fut ’açhevé, je le fis charger; je

m’embarquai deHus; ê;,;c.omme je n’avpis

pegdeîqujoi fairejme phage entiere , je re-
çtrs pluiïeprsk’marchapds, 4e différentes na-

;Aiousggec leur; marehapdifes.. . s
N qus fîmes voile au premier bornent,“
8c prîmes Je large. Après une longuemvi-
garion , le premier endroit où nous abordâg
mes , femme iûedéferte où nous trouvâmes
l’œtrf .d’hn.,.rac” game groiïeqr crgareilje à

behxîndont vous) m’avez, eptendrg parler;
H renfermoit un.petit roc près d’éclore,
dent le bec commençoit à paroître. .-



                                                                     

68 La arille se une Nuîn,
Aces-mots, Schehemndc fe vm,m

que le jour fe faifoît déja voir dans 1’ o
partagent du (unau des Indes.“ Lat-mût fui:
vante, elle-repaît [on difcours.’

( LXIXXIËlt-Ln N Un: a

S un n B A D le Marin , àît-ellè,contînuaât

de raconter (on cinquîeme voyage : Lei
marchands, pOurfuivit-il ,’ “qui s’étaient

embarqués fur monnaüre ,*& qui avoient
pris terre avec me; ,* tarifèrent faim? à
grands c0ups de haches; 8c firent une-hub
verture paroi: ils iirerénrle -pèHt-rôè-paf
morceaux 181k 5m51 rôtir. Je les-avois
av’enis féri’eufemen’t de ne pas toucher à

l’œuf; mais ils ne voûturent-pas m’écbutera

r A Ils eurent àpeinç achevé le régalaqu’ila
venoient daïe dpmér,’qu’ilhparut en l’ai“?

33è: loin de nous, deux gfo’s nuages. ’L’ë
  Capitaine que j’avais pris à“ galgeïpotn- céda

délire mon vaifl’eau ,ïfachalntv par expérience
ce que ceia ûgnifîoît, s’écria-que c’étoîent

le pare 8: la mere du petit roc; il nous
préfet tous de nous rembaqu afat: plus vîte,
pourév’iterle malheurqu’ü pféïmybi’tNous

fuiVîmefs. [On cdnfei! avec émpreH’emènt;
&“hous remîmes à la voilèèn diligence. a“

Cependant ies d’eux rocs approcherem
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In panifiant des cris efroyahlequu’ils re-
doublaient quand ils eurent vu l’état où
l’on avoit mis l’œuf, 8: que leur petit n’y

étoit plus. Dans 1e deiTein de (e venger, ils
reprirent leur vol du côté d’où ils étoient

venus, 8: difparurent quelque temps, pen-
dant ne nous fîmes force de voile pour
nous bigner, 8: prévenir ce quine kifa
pas, devnous arriver. I 7 l . -
t Ils revinrent , à: nous, remarquâmes
qu’ils. tenoient entre leurs griffes chacun
un morceau de rocher d’une groû’eur ténor.
me. Loriqu’ils furent précife’ment au-def-
fait; de manuélien, ils s’arrêtera“, a f:
foutenant en l’air, l’un lâdha lapine dans

1 cher qui“ renioit; mais par l’adreffezdwtià-

détourna. le nuire d’antan“
de, timon ,91): ne tomba, pas demis; e
tombag àzcôîédaas la mer, qui s’entr’ouvrit

dîun’e (remuerez-que nous en Mes. pœfque
le“ fonds-«L’autrei oiféau, pour? natte mali

heaualaiiïa tombai: todie- il infirment
au milieu du vaiEeau ,qn’elle le rompus:
le brifa en mille pâmes. LeSmaælots 6: les
pafagers furent tous écrafe’s du coup, ou
fubmergés. Je fus [immergé amidine”;

I i mais en: revenants’ auydeüœdeul’eàugsi’em

le bonheur de me prendre piécedq
débris. Ainû , zen m’aidant-tùnôtnl’mit
paging, tantôt de. l’autre Jans me deü’aiâr

de ce que je tenois, avec le venzôclecowg



                                                                     

(in à une file douille-rivage émit fort ef-
carpé. Je furmôntaihéanmoins cette diÆè-Ï ,
culté, 86 me“ fâuvai: . “ ’ «

Je m’afîîs fur l’herbe, pour’me remettre

un peu de ma fatigue ; après quoi je me leo’
vai 8: m’aVançai dans l’ifle pomur’æ-econnoîd

trele farcin. Il me (embla que fêtois dans?
un iardin délicieux, je voyoxs par-stout des:
arbres, les“ unsëcharge’ïde fruits’VEfds, 85

les autres de mûrs , 8: “des ruifïeaui d’une

eawdouce .8: claire qui faifoient d’agréa-’
bles, détours. Je mangeai de ces fruité que
h: trouvai excellents; 3: ’buS’de cette en

quiïn’invitoitàboire.’ ,-
- lainait venue; je me coudrai fW-lîhGrbe
dans» un enduit taffez commode ;L maïs je
ne dormis pas une heure entiere, r8: mon; e
femmeil fût fouvent interrompu par :13
frayeur; de “me noir: feuldansuh. tien ûîdéô
fert.’ Ainûz remployai la meilleureîrpa’rftiëd

de la unit 52 mêehàgriner, x36 à mérepvod
cher l’imprudehcev’que i’avois . eue..dezn’êd

me pas demeuré chez urbi , pignât que’d’aï ’

voiremrepris ce dernier voyage.:Ces réa:
flexions me menercntïiio’injque je com-î
merjçaiâ former ùndeiïein contre ma proa’ -

.pbezvàe’r; maisâle j’annparsfa lumierey dit:

(humoit défefpoir. Je me levai ;x8amar5
chaiïïebtre les arbres, non’fans quelqu’apd

7o les mille à une Nuits,
tant qui m’étaient favqrabies’; j’arrîVaî en’ F

préheùâbm - ’ “ î



                                                                     

Contes Arabes. 7:
box-(que je fus un peu avant dans l’ifle,

japperçus un vieillard qui me paru! fort
camé. ll étoit afïis fur le bord d’un ruiffeau ;
j’imaginai, d’abord que c’était quelqu’un

qui avoit fait naufrage comme moi. Je
m’approchai de lui, je le (alliai, 8: il me
fit feulement une inclination de tête. Je lui
demandai ce qu’il faifoitlà; mais au lieu
de me répondre , il me fil figue de le char-
ger fur mes épaules,’& de le palier air-delà a
du ruilTeau, en me faifant comprendre que
c’étoit pour aller cueillir des fruits.

’Je crus qu’il avoit befoin. que je lui
rendifi’e ce fervice;c’e& pourquoi Payant
chargé fur mon dos, je pâlirai le’ruiKeau.
Defcendez, lui dis-je alors, en me baïr-
.fant’pour faciliter fa defcenxe ; mais,“ lieu
de [e laifl’er aller àïterre ,’(j’en ris encore

toutes les fois que j’y peule ) ce vieillard
qui m’avoitqparudécrépit, pana légère-

ment autour de mon acolfes deuxjambes,
dont je vis quela, peau refïembloiràmellç
d’une ;vache , 8: fe mil; à califourchon fur
mes épaules en me ferrant li fortementla
gorge , qu’il [embloit vouloir m’étrangler.
La frayeur mel faifit en’ ce moment, &je

tombai évanoui. - e iV Scheherazade-fut obligée de Es’arrêtçriâ

ces paroles , à caufe du jour qui paroifïoit.
Elle peurfuivit ainfi cette biliaire fur la
fiu de la. nuit fuiVante,



                                                                     

7: Les mille. ê une Nuits,

lexxw. N U [il
N o N o B s rai-N r mon évanouifrement,
dit :vSindbad , l’incommode vieillard de-
meura toujours attaché à mon col;-il écarta
feulement unpeu les jambes pour me don-
ner lieu de revenir à moi. Lorfque j’eus re-
pris mes efprits , il m’appuya fortement
contre l’eûomac un de (es pieds , 8: denl’au-
tte me frappant rudement le côté, il m’o-
bligea de me relever malgré moi. Étant
debout, il me lit marcher fous des arbres;
il me forçoit de m’arrêter pour cueillir.&
manger les fruits que nous rencontrions.
Il ne quittoit point prife pendant le jour;
6: quand je voulois me repofer la nuit , il
s’étendait par terre avec moi, toujours! atl-
nché à mon col. Tousles matins il ne man-
quoit pas de me pouffer pour m’éveiller ;
enfaîte-il me faifoit lever 8: marcher en
me prelïant de les pieds. Repréfentez-vous,
MeEeigneurs , la peine que i’avoisde me
Voir chargé de ce fardeau , fans pouvoir
m’en défaire. 4

Un jour que ie trouvai en mon chemin ’
lulieurs calebaû’es (aches qui étoient tom«

es d’un arbre qui en portoit , j’en pris une
allez grolle 5 8: après l’avoir bien nettoyée-2

j’exprimar

x

--..----Rl, w
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j’exprimai dedans le jus de plulieurs grap-

0 pes de railins , fruit que Fille produifoit en
abondance, 8c que nous rencontrions à
chaque pas. Lorfque j’en eus remplis la
caleball’e, je la pofai dans un endroit où
j’eus l’admire de me faire conduire parle
vieillard plulieurs jours après. Là, je pris
la caleball’e , 8: la portant à ma bouche, je ,
bus d’un excellent vin qui me fit oublier
pour quelque temps le chagrin mortel dont
j’étais accablé. Cela me donna de la vi- ,
gueur. J’en fus même li réjoui, que je me
émis à chanter 8: à fauter en marchant.

Le vieillard , qui s’apperçut de l’effet

que cette boilfon avoit produit en moi, 8c
que je le portois. plus légèrement que de
coutume , me fit ligne de lui :en donner à
boire : je lui préfentai la calebafïe, il la
prit; 8e comme la liqueur lui parut agréa-
ble, il l’avala jufqu’à la derniere goutte.
Il y en avoitlalïez pour l’enivrer; aulïi
s’enivra-t-il, &;bientôt la fumée du vin
lui montant à]: tête , ilcommença de chan-4
ter àsfa:manôene,; 8e de le trémoulfer fur
mes. épaules.Z Lésîfecoulfes qu”il fe don-
noit,’ lui litent rendre ce qu’il avoit dans
l’eüomac , 8L fesjambes (e relâchetent peu-
à-peu:;a delzforteî que - voyant- 1 qu’il ne me

ferroit plus , je le jettai parterre ou il de-g
meura v fans mouvement; Alors je pris. une
très-grolle pierre ,8: lÂui .en écrafai la tête.

Tome Il. D
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Je fentîsvune grande ioie de m’être déli-’- -

vré pour jamais de ce maudit vieillardiôc
je marchai vers le bOrd de la men, où je
rencontrai. des gens d’un» navire qui venoit
de mouiller là pourfaîre de l’eau, 8c pren-
dre en palfant quelques rafraîchill’ements.
Ils furent extrêmement étonnés de me
voir , 5c d’entendre le détail de mon aven-
ture. Vous étiez tombé, me dirent-ils, en-
tre les mains du vieillard de la mer, 8:
vous êtes le premier qu’il n’ait pas étran-
glé ;-il n’a jamais abandonné ceux dent il
s’étoit rendu maître , qu’après les avoir

étouffés; 8: il a rendu cette iile fameufe
pat-(le nombre des perfonnes qu’il amées:
les matelotszôz’ les marchands qui y clef-
cendoient , .-n’.ofoiént s’y avancer . qu’en

bonne compagnie... .. - . , f » f
I Après ïavoir informé de ces choies,“

ils m’emmenerent “avec Jeux «dans leur nan.

vire , dont le capitaine [a fitlun plaifirlde
me» recevoirllorfqu’îl appât (ounce qui
m’étbit arrivénll remit à la voile; 8L après
quelqueajoms .deznav’igation g nous abats
dârnes au port dÎtinegtiamlejvîlle gdont-les -
maifons étoient bâties de honneszpierres; v
- Un des marchandsldmvaiffeau quimb-

voit pris en amitié ,1 mïqbligeaïde l’accent;

pagner,v&nme:eoqcluiiir; dansîurr logement
deüiné pour fervin-de retraite aux mara:
chands étrangers. :11 me donna un grand
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fac ; enfaîte m’ayant recommandé à quel-

ques gens de la ville qui avoient un fac
comme moi , à; les ayant priés de me me-
ner avec eux amalïef du coco: Allez,me
dit-il, fuivez-les, faites comme vous les
verrez faire , 8l ne vous écartez pas d’eux.
car vous mettriez votre vie en danger. Il
me donna des vivres pour la journée, 85
je partis avec ces gens. ’ ,
“ Nous arrivâmes à une grande forêt d’ar-j

bras extrêmement hauts 8c fort droits,5c
dont le tronc étoit û litre , qu’il n’était pas

pofïible de s’y prendre pour monter inf-
quesqaux branches ou étoit le fruit. Tous
les arbres étoient des arbres de coco dont
nous’vouIiOns abattre le fruit 8c en remplir
nos facs. En entrant dans la forêt nnous vî-
mes un grand nombre de gros 8; de petits
linges, qui prirent la fuite devant nous dès
qu’ils gens apperçurent’, 8e qui monterent
iufqu’au haut des arbres avec une agilité

furprenante’. q «
Sch’ehérazade voulait pourfuivre; mais,

le jour qui .paroîiïoît’, l’en-empêcha. La

nuit. fuivante , elle reprit (on dxfcours de

cette forte. . V-
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Lxxxv. NUIT.
LES marchands avec qui fêtois, éon!î-,
nua Sindbad , amaû’erent des pierres, 8; les
jetterent de. toute leur force au haut. des!
arbres contre les lin es. Je fuivis leur exem-m
ple,y& je vis queles 1nge3,înûruits de notre
deffein , .cueilloienr les cocos évec ardeur ,»
8: nous les jetterent avec des gef’ces qui
marquoient leur colere 8c leur animalité.
Nous amaHions des cocos, 8: nous jeta
rions de temps en temps des pierres pour
irriter les fin es. Par cette rufe, nous rem:
pliüioæhos ses de ce fruitzgu’il nous eût;
été imfàollîble d’avoirlautremen’t.’ ,

Lorfque nous en’eûmes plein-nos facs ;v
nous nous en retournâmes. à la ville, où le
marchand , qui m’avo’it envoyé à la forêt,l
me donna la valeur du fac de éQCb que’i.’a’-,

vois apportéà Continuez, me dityil; 8; al!
lez mus les jours faire“ la même choie jur-
qu’à ce que vous ayez gagné de quoi vous .
reconduire chez vous. Je le remerciai du
bon confeil qu’il me donnoit; 88 infenfi-
blement je fis un fi grand amas de cocos ,
que j’en avois pourune femme confîde’rable.

Le vaiffeau fur lequel j’étais venu, avoit
fait voile avec des marchands’ qui l’avoient
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chargé de coco qu’ils avoient acheté. J’at-
tendis l’arrivée d’un autre qui aborda bien-

tôt au port de la ville pour faire un pareil
chargement. Je fis embarquer deITus tout
le coco qui m’appartenoit ; 6c lorfqu’il fut
prêt à partir, i’allai prendre congé du mar-
chand à qui j’avais tant d’obligation. Il ne

’ pnt’s’embar’quer avec moi, parce qu’il n’a:

voit pas en’cOre achevé. fes affaires. y
. “Nous mîmes à la voile, 6c prîmes la
route de l’ifle où le poivre croît en plus
fraude abondance. De-là nous gagnâmes
’llle de Comari ( l) , qui porte la meilleure

efpece de bois d’aloës, 8c dont lei habitants
fe,.font,fai,t une loiinviolable de ne pas
boire de vin , ni de fouffrir aucun lieu de
débauche. J’échan eai mon coco en ces
deux “les contre du poivre 8: du bois d’ o
loës, 8; me. rendis , avec d’autres mar-
chands ,V à la ’ èche des perles, où je pris
des plongeurs Egage pour mon compte. Ils
m’en pêcherait un grand nombre de très-
groü’es8: de très: parfaites. Je meiremis en

mer avec joie fur un vaiffeau qui arriva
heureufement à Balfora; (le-là , je revins
à Bagdad, où je fis de très-grolles fommea

n d’argent du poivre, du bois d’aloës , 8c des

(r) Cette me ou prel’qu’iile fe termine par le
cap qu’on appelle aujourd’hui le cap de Cotin. On

l’appelle ami Coma: ô: Gomor. n l

- D il]
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perles Je i’avois apportés. I Je diürjbuaî

en aum nes la dixiemfe partie de mon gain ,
de même qu’au retOur de mes autres voyaà,
ges, 8: je cherchai à me délaffer“ de mes fa;
figues dans toutes fortes de diVertiH’ements.

Ayant achevé ces paroles; Si-ndbad fît n
donner cent fequins à Hindbad, qui fe re-
tira avec tous les autres conifixfres. Le len-
demain , la même compagnie fe trouva
chez le riche Sindbad, qui’,,après l’avoir
régalée comme les jours précédents ,  de-
mandaeaudienee ,8: fit le récit de fon fixie-
me voyage, de la manier: que je vais vous
le raconter. o . » o ï I’ l “ ’

SIXIEME VOYAGE
en: Sîndliari z; Main; ’

MesseIGNEURs , leur dînât, voué
êtes fans doute en peine de favoîr com-
ment, a rès “avoir fait ,einqnaufra’ges 8:
avoir e uyé tant de périls, je pus me ré-
foudre encore à tenter la .fOrçun’e , 8c â
chercher de nouvelles “dîfgraè’es; J’en fuie
étonné moi-même qüa’nd j’y fais réflexion”;

8c il falloit aûhrément que j’yfufe e’ntraî:
né par mon: étoile. Quoi ’qu’ilï en (oit,- “au

A bout d’une année de repos, ie me préparai
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à faire un irienne voyage, malgréles prie-
res de mes parents 8l de mes amis, qui
firent tout ce qui; leur fut polîible pour me

“retenir. . i eAu-lieu de prendre-ma route “par le golfe
Perfiqu’e, ie puffai encore une fois par plu-
ûeurs provinces dola Perfe 8l des Indes , 8:
j’arrivai a. un port de mer où je m’embar-

quai fur un bon navire dont le capitaine
étoit réfolud“ faire une longue navigation.
Elle futïtrèsë ongue à la vérité, mais en

même-temps li malheureufe, que le capi-
taine’ôz le pilote perdirent leur route , de
manierevqu’ils ignoroient où nous étions.
Ils la reconnurent enfin; mais nous n’eûmes
pas fuie: de nous en réjouir, tout ce que
nous étions de paffagers; 8c nous fûmes un
jour dans un étonnement extrême de voir
le’capitaine quitter fon poffe en pourtant
des cris. Il jeun fan turban par terre , s’ar-

’ achala barbe , 8l -fe frappa la tête comme
un homme à qui le dél’efpoir a troublé l’ef-

prit; Nous lui demandâmes pourquoi il
s’aliligeoit ainli. Je vous annonce , nous ré-
pondit-il , que nous femmes dans l’endroit
de toute la mer le plus dangereux.iUn cou-
rant trésorapide emporte le navire, 8c nous
allons tous périr dans moins d’un quarto
d’heure. Priez Dieu. quîil nous délivre de
’ce danger; nous ne faurions en échapper,
s’il n’a pitié de nous. A ces mots, il ordong

D îv
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na de faire ranger les voiles il mais les ocré
dages fe rompirent dans la manœuvre, 8c
le navire, fans qu’il fûtî pofiible d’y remé-

dier , fut emporté par le courant au pied
d’une montagne inaccefïible, ou il échoua
8l fe brifa , de maniere pourtant qu’en fau-
vant nos perfOnnes, nousZeûmes encore le
temps de débarquer nos vivres 5: nos plus
précieufes marchandifes.

Cela étant fait , le capitaine nous dit:
Dieu vient de faire ce qui lui a plu. Nous
pouvons nous creufer ici chacun notre fof-
Afe , à: nous dire le dernier adieu ; car nous
fommes- dans un lieu fi funefle, uefpero
fonne de ceux qui y ont été in: s avant
nous , ne s’en cf! retourné chez foi. Ce dif-

cours nous jetta tous dans une ami&ion
mortelle, 8c nous nous embraüîmes les une
les-autres les larmes aux yeux , en déplo-
rant notre malheureux fort. , . A.

La montagne , au pied de laquelle nous
étions , faifoit la côte d’une ier fort longue ’
8: ’très-vaüe. Cette ycôte étoit toute mu,

verte de débris de vaiffeaux qui y avoient
faitinaufrage ;-& par une infinité d’offe-
mentsqu’on y rencontroit d’efpace en efr
Pace , 8c qui nous faifoient horreur, nous
jugeâmes qu’il s’y étoit perdu bien du mon.-

de. C’eü aufii une chofe prefqu’incroya-
hie, que la quantité de marchandifes 8c de
richelies qui fe préfentoient à nos yeux de
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toutes parts. Tous ces objets ne fervirent
qu’à augmenter la défolation où nous étions.

Au - lièu’que par-atout ailleurs les rivieres
fortènt de leur lit pour fe ietterdans la mer,
tout au contraire , une grolle riviereq d’eau
douce s’éloigne de la mer , 8c pénetre dans
la côte au travers d’une grotte obfcure , dont
l’ouverture cit extrêmement haute 8c large.
Ce qu’il y a de remar uable dans ce lieu,
c’eft que les pierres de a montagne (ont de
“éryltai, de rubis , ou d’autres pierres pré-

cieufes. On y voit auIIi la fource d’une ef-
pece de poix ou de bitume qui coule dans
la mer, que les poilions avalent , 8e rendent
enfaîte changé en ambre-gris, que les va-
gues rejettent fur la greve qui en en cou-
verte. Il y.croît auiïi des arbres dont la
plupart font de bois d’aloës, qui ne cedent
point en bonté à ceux de Comari. ,

Pour achever la de’fcription de cet en-
droit qu’on peut appeller un gouffre, puif-
que jamais rien n’en revient , il’n’eft pas
poliibleque’ les navires paillent s’en écar-
ter , lorfqu’ùne fois ils s’en [ont approchés
à une’cerraine diQance. S’ils y font pouffes

par un vent de mer, le vent 8e le courant
es perdent; ô: s’ils s’y trouvent lorfque le

vent de terre fouille, ce qui“ pourroit favo-
rifer leur éloignement, lai hauteur de la
“montagne l’arrête , 8l calife un calme qui
laine agir le courant qui les emporte coutre

D v
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la côte où ils le brifent comme le nôtre
fut brifé. Pour furetoit de. difgraces , Il
n’efl paspollible de gagner. le famm’et de la
montagne ,- 8c fe fauver par aucun endroit.

Nous demeurâmes fur lelriva comme
des gens ui ont perdu. l’efprit ; nous at-
tendions a mort de jour en jour. D’abord
nous avions partagénos vivres également 3
ainfi chacun vécut plus ou moins long-
temps que les autres ,- felon Ton tempéra-
ment , 8c fuivant l’ufage qu’il fit de (espre-

vifions. h , ’i Scheherazade cella de parler j voyant
que le jour commençoit à paroître. Le len-
demain , elle continua de cette forte le récit
du fixieme voyage de Sindbad.

LXX’XVI. N U 1T.

C Ë U x qui moururent les premiers ,
pourfuivit Sindbad , furent enterrés . par
les autres; pour moi ,-je rendis les derniers
devoirs à tous mes compagnons, 8: il ne
faut pas s’en étonner; car outre que j’avais
mieux ménagé qu’eux les proutions qui
m’étoient tombées en partage,,j’en avois
encore en particulier d autres dont je m’é;
toi: bien gardé de faire part à mes camara-
des. Néanmoins lorfque j’enterrai,le ders!
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I niet, il me reftoit (i peu de vivres, que je
iugeai que je ne pourrois pas aller loin; de
forte que je creufai moi-même mon tom-
beau, réfolu de me ietter dedans, pnîfque
performe ne vivoit pour m’enterrer. Je
vous avouerai qu’en m’occupant de ce tra-
vail, je ne pus m’empêcher de me repré-
fenter que fêtois la caufe de ma perte , 8c
de me repentir de m’être engagé dans ce
dernier voyageJe n’en demeurai pas même
aux refluions, je m’enfanglantai les mains
à belles dents, 8: peu s’en fallut que i: ne
hâtaii’e ma mort.

Mais Dieu eut encore pitié de- moi, 8:
m’infpira la penfe’e d’aller jufqu’à la riviere

qui e perdoit fous la voûte de 1a grotte.
Là , après avoir examiné- la riviere avec
beaucoup d attention, je dis en moi-même:
Cette rivierequife cache ainû fous la terre,
en doit fortir par “quelqu’eddïoit; en conf;
truifant’un radeau , de m’abandonnant defâ

fusau courant de l’eau ,v i’arriverai àrune
terre habitée, ou ieipérirai’; fi je péris , ie
n’auraiîfaitvquelèhanger de genre de mort;
û je fors au contraire de ce heu Fatal , non-
feulement j’évitErai la triûe deûinëede mes
camarades;”ie’ treuvefaî peut-êtreiüne boui
vène occafîon de m’ennchîr. “Que “fait-On

ti ’la fortune neim’attend ’pasau fortir de cet

affreux- écueil, pour me dédommager dé
mon naufrage and ufurè F5 v ’ t

’ D vi
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V Je n’héütai pas de. travailler au radeau .

après ce raifonnement; je le fis de bonnes
pieces de bois 8: de gros cables, car j’en
avois à choilîr ; je les liai enfemble Il forte-
ment , que j’en fis un petit bâtiment airez
folide. Quand il fut achevé,“ je le chargeai
de quelques ballots de rubis, d’éméraudes,
d’ambre-gris, de tryilal de roche, 8c d’é-
tofïes précieufes.-Aya,nt mis toutes ces cho-
ies en équilibre , 8c les ayant bien atta-
chées , je m’embarquai. fur le radeau avec
deux petites rames que je n’avais pas ou-
blié de faire; 8; me lamant aller au cours de
la riviere , je m’abandonnai à la volonté de

Dieu. v j a j I ’j Si-tôt: que je fus fous la voûte , je ne;vis
plus. de lumiere, 8: le fil de-l’eau m’entraîna

. fans que je puffe remarquer où il m’empçr- -
’ ’toit.,Je voguai, quelques jioursxdans cette

obfcurikté, fans jamais appercevpir le moin- x
tire rayon de lumiere. Je trouvait“: fois
la voûte fi haire; qu’elle penfa- me blairer la
tête; cequi me rendit fun-attentif àévitet
un pareil danger. Pendant cel-temps-làa, je
ile mangeois des jvîvres qui me mitoient“,
qu’autattt Qu’il. en . falloit naturellement
pour fauterait. ma vie...Maîs aye; quelque
frugalité, que je pulîe’vivre, j’achevai de

çopfumer mes prçqjûonlsh Alors, fans que:
il: pu“? m’en. :défençlrsgrup douar. femme“

vint fâiür mes 16:13.; lei-ne agis vous dire
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û je dormis long-tempsrmais en me ré-
veillant ,-je me vis avec furprife dans une
valle campagne , au bord d’une riviere où
mon radeau étoit attaché, 8: au milieu d’un

grand nombre de noirs. Je me levaidès
que jeles apperçus, ô: je les faluai. Ils me

arlerent , mais je n’entendois pas leur

angage. “En ce moment je me fentis fi tranfporte’
de joie, que je ne favoisfi je devois me
croire éveillé. Étant perfuadé que je ne
dormois pas, je m’écriai, 6c recirai ces
verbes arabes : » Invoque la route-punîm-
» ce, elle viendra à ton fecours :il n’efl
» pas befoin que tu t’embanaEes d’autre
» chofe. Ferme l’œil, 8c pendant que. tu
» dormiras, Dieu changera ta fortune. de

» mal en bien”. rUn des noirs qui entendoit l’arabe,
m’ayant oui parler ainii, s’avança, «Sc prit

la parole: Mon frere “, me dit-il , ne [oyez
pas furpris de nous voir. Nous habitons la
campagne que vous voyez, 8c nous fom-
mes venusarrofer aujourd’hui nos champs
de l’eau de ce fleuve qui fort de la monta-
gne voi-(ine en la détournant par de petits
canaux: Nous .avons remanqué que l’eau
emportoit vquelqire ;chofe’, nous: femmes,
vite accourus pour-voir Ce que c’éroit , 8:2

’nous avons trouvé “que c’étoitceradea’u ;r

aulIirtôt l’un de neus s’ell jetté à la nage ,
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8c l’a amené. Nous l’avons arrêté 8l attaché

comme vous le voyez, 8c nous attendions
que vous vous éveillailiez. Nous “vous [up-
plions de nous raconter votre hiûoire , qui
doit être fort extraordinaire.“ Dites- nous
comment vous vous êtes hafardé fur cette
eau , 8c d’où vous venez. Je leur répondis
qu’ils me donnaffent premièrement à man.
ger, 8: qu’après cela je fatisferois leur cu-
riofité.

Ils me préfenterent plufieurs fortes de
mâts; &Àquand j’eus contenté ma faim , je
leur fis un rapport fidele de tout ce qui m’é-
toit arrivé; ce qu’ils parurent écouter avec
admiration. Si-tôt que j’eus fini mon dif-
cours: Voilà , me dirent-ils par la bouche
de l’interprete, qui leur avoit expliqué ce
que je venois de dire, une biliaire des.
plus furprenàntes. Il. faut que vous veniez
en informer le roi vous -même : la chofe
cit trop extraordinaire pour lui être rap-
portée .par. un autre que par celui“ à qui
elle. eft arrivée. Je leur répartis que j’étais
prêt à fairevc’e qu’ils voudroient. *

Les noirs envoyerent ami-tôt chercher
un cheval que Ion amena peu de temps
après. Ils me firent monter defTus; 8l Apen-
dan: qu’une partie marcha devant moi pour
me montrer le chemin, les autres, ui/
étoient les plus“ robuües, chargerent ut
leurs épaules le radeau tel: qu’il étoit avec“
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les ballots , 8l commencerent à mejfuivre.

Scheherazade , à ces paroles , fut obligée
d’en demeurer là , parce que le j’our parut

Sur la fin de la nuit fuivante, elle reprit
le fil de fa narration , 8e parla dans ces
termes:

pL1XXXÏV;I*I; N UjI T.

No U s marchâmes tous enfemble , pour-
fuivit Sindbad . jufques à la ville de Seren-
did; car c’était dans cette iüe que je me
tr0uvois. Les noirs me préfenterent à leur
roi. Je m’approchai de (on trône où il étoit

ast , 8e le [gluai comme on a coutume de
faluer lestois des Indes; c’en-à-dire, que
je me proüernai à (es pieds, 8e baifai la
terre. Ce prince me fit relever; 81 me re-
cevant d’un air très-obligeant, il me fît
avancer 8l prendre place auprès de lui. Il
me demanda premièrement comment je
m’appellois: lui ayant répqndu que je me
119111111033 Sindbad, furnommé le Marin, à
caufe de pluûeurs.voyages que j’avais faits
par mer , j’ajoutai que jetois citoyen de la
ville de Bagdad. Mais , reprit-lib “numen;
yens treuvezgvousv damnes états, 8: par
où y .êtçs:vous.venu?5 V 4 j:
’ Je ne cachai rien, and, lie-lui 5.5. le mât
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me récit que vous venez d’entendre; 8: il .
en fut û furpris 8c fi charmé, qu’il com-. i
manda qu’on écrivît mon aVenture en let-
tres d’or pour être contfervée dans les ar-
chives de fou royaume. On appOrta en-
fuite le radeau , 8: l’on ouvrit le; ballots
en (a préfence. Il admira la quantité de
bois d’aloës 8: d’ambre gris , mais fur-tout
les rubis 8l les émeraudes , car il n’en avoit
point dans fOn tréfor’qiri’en approèhât.

Remarquant qu’il coniidéron mes pier-
reries avec plaifîr, ô: qu’il en examinoit les

plus lingulieres les unes après les autres, je
me prollernai, 8: pris la liberté de lui dire:
Sire, ma performe n’efl pas feulement au

I fervice de votre majeûé, la charge du ra-
deau eft aufli à elle, 8c je la fupplie d’en
difpofer comme d’un bien qui lui’appara
tient. Il me dit- en fourianr z Sindbad , je me
garderai bien d’en avoir la moindre envie,
ni devons ôter rien de ce que Dieu vous a
donné. Loin de diminuer vos richefïes, je
prétends les augmenter; 8: je ne veux point
que vous [ortiez de mes états ,ï fans empor-
ter’avec vous des marques de ma libérai
lité. Je ne répondis à ces paroles qu’en fai-
fant des vœux pour la profpérité du Prin-
ce , 8c“ qu’en louant fa“ bonté 8c fa généroi

lité. Il chargea un de (es ofiiciersv d’avoir
foin de mox 5 8: me fit donner des gens
peut me fervir «à lies dépens. Cetïofiicier

s
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exécuta fidèlement les ordres de fan mai.
ne , 8c fit tranfporter dans le logement ou
il me conduilit , tous les’ballots dont le
radeau avoit été chargé.

J’allais tous les jours à certaines heures
faire ma cour au roi, 8l remployois le
relie du temps à voir la ville , 8: ce qu’il y
avoit de plus digne de ma curiofité.

“ L’ille (x) de Serendid cil-limée infle-

ment fous la ligne équinoxiale; ainfi les
iours 8: les nuits y [ont majeurs de doute
heures, 8e elle a quatre-vingts (a) para-
fanges de longueur, 8: autant de largeur.
La ville capitale cit fituée à l’extrémité
d’une belle vallée, formée par une mon-o
fagne qui en: au milieu de l’ille, & qui e11
bien la plus haute qu’il y ait au monde. En
effet , on la découvre en mer de trois iour-
nées de navigation. “On y trouve le rubis,
plufieurs. fortes de minéraux; 8l Tous les
rochers font, pour la plupart, d’émail,
gui et! une pierre métallique dont on fe
en pour tailler les pierreries. On y Voir

routes fortes d’arbres 8l de plantes rares.
fur-tout le cedre 8: le coco. On pêche auflî
les perles le long de fes rivages 8c aux em-

(t) Selon des géographes , elle cf! cil-deçà de la
ligne dans“ le premier climat.

(a) Les géographes orientaux donnent à la pa-
rafange plus d’une de nos lieues.
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bouchures de fes rivieres; 8: quelques-
unes de l’es vallées fourmillent le diamanr.’

“Je. fis aufîi, par dévotion , un voyage à la l
montagne, à l’endroit où Adam fut relé-
gué après avoir été banni du paradis ter-
reIlre , 8: j’eus la curiolité de monter inf-

qu’au fommet. i . -
’Lorfque je fus de retour dans la ville, ie

fuppliai le roi de me permettre de retour-
ner en mon pays; ce qu’il m’accorda d’une

ma niere très-obligeante 8c très-honorable.
Il m’obligea de recevoir un riche préfent,
qu’il fit tirer de (on tréfor; 8: lorfque j’alp

lois prendre congé de lui, il me chargea
d’un autre préfent bien plus confxdérableL
8c en même-temps d’une lettre pour le com-

’mandeur des croyants, notre fouverain fei-
neur , en me difant : le vous prie de prés-

Ëenter de mapart ce régal 8: cette lettre au
calife. Haroun Air’âx’chxî, si de l’aimer de

mon amitié. JeJ prisle préfentôc la lettre
avec refpeâ, en promettant à. (a majeflé
d’exécuter ponûuellemenr les ordres dont
elle me faifoit l’honneur de me charger.
Avant que je m’embarguaü’e, ce prince en-

voya querir le capitamerôe les marchands
qui devoient s’embarquer avec moi, 5:
leur ordonna d’avoir pour moi tous les
égards imaginables.

La lettre du roide Serendid étoit écrite -
fur la peau d’un certain animal fort pré-
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“Cieuxlà daufe delà rareté, 8: dont la cou-
leur ,tîre (un; le puna. Lçs camâeres de’cette

9lente étoient dazur ; a; voici Vce qu’elle
contenoit en langue indienne: -

Le roi des 1min, devant qui marchent,
 , mille éléphants, qui, demeure dam un
1- . palais 40m1: toît.,brillcïdc 1’41

:.,c,llat4à un: mac-jubis, ê
qui 1’0th en fan m7”

vingt mille courois. ’
(a: mriç/ziu de

diamants, ; au
cahfà Ha-

roun 1!!- .;. r
L :1... .3 ...

..AJ. sin

n Quoique le préfent ne nous vous’en-
w voyons, foi: Heu con dérablq, ne la“:
p fez pas néanmoms de le tecçvoiren fret:
» 8l en ami, en conüdération de l’amitié

go que nous confervons pour vous dans
a» l notre cœur , 8c dont nous femmes bien-
» aires de vous donner un témoignage.
» Nous vous demandons la même part
s» dans le vôtre , attendu que nous croyons

, sa le mériter, étânt du rang égal à celui
» que vous tentai. Nous vous en conju-
» rons en qualité de frere. Adieu ”.

Le préfent codifioit prçmîérement en un
vafe d’un (en! rubis , creufé 8c travaillé en
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coupe, d’un demi-pied de hauteur , &d’un
doigtvd’épaiü’euri, rempli deperles très-

rôndes, 8l toutes du poids d’une demi-
drachme; fecondement, en une peau de
ferpent qui avoit des écailles grandes com-
me une piece ordinaire de monnoie d’or,
8c dom la propriété étoit’de préferver de

maladie ceux qui couchoient delTus à; troi-
fiémem’ent, enïcinqu’aùte “mille drachmes

de bois d’aloës le plus exquis , avec trente
grains de camphre de la grolïéur d’une pif.-
tache; 8: enfin , tout cela étoit accompagné
d’une efclave d’une’beauté raviffante, 8c

dont les habillements étoient couverts de

pierreries. H iLe navire mit à la voile; 85 après une
longue 8l très-heureufe’ navigation; nous
abordâmesà Balfora-, d’où ie me rendis à
Bagdad. La premiere chofe Lque je 53 après
mon arrivée, fait dèîu’acquitterïde la com:
mima“ dônti’étoisehargé; - a!” - ’ - “ ”

Scheherazadeï n’en ditÎ pas davantage, à
caufe du jourîqui feïfaifoit “voir; Le leude;

. main, elle reprit ainfi fon difcours.
«o
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. I ILXXXVIII.’ z N U I T.

J E pris la lettre du roi de Serendid , con-
tinua Sindbad , 8c j’allai me préfenter à la
porte du ’commandeur. [des croyants, fuivi
de la belle efclave , 8c de; perfonnes’ de ma
famille qui portoient les .préfents don: j’é-
tais chaxj é. Je dis le (niet qui m’amenoit,
8c auûî-t t l’on me conduifit devant le trô-
ne du calife. Je lui Es la révérence en me
proflernant; 8; après lui avoir fait une hao
ran ne très-concile, je lui préfentai la lets
tte I le prêtent. LQrfqu’jl eut lu ce que-lui,
mandoit le roi de Serençljdb iLme demanda!

’ â’il étoit vfai que ce prince fût aufii uifÏant,

8l auffj riche qu’il le marquqit par 31eme,
Je me proflernai une faconde fois; 85 après
mfêtr’e relevé: Commandeur des crdyants ,
lui répondis-je, je puis affurçi’ votre man
jeflze’ qu’il n’exagere Pas [es ucheEes-ôcfa,

grandeur ;j’en“ fuis témoin. Réen nfeû plus

-“ capable de caufer de l’admiration, que la

magnificence de (on palai Lorfque ce
prince veut pafoître en pu lie , on lui
dfèlïe’üii“ trône fur un“élépllânt oü il s’aF

fiecl, 8e il marche au milieu de-dèux files
mmquées’de Tes. miniflrès;1& de (es fa:
voris; 6c d’autres gens de fa cour. Devant
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lui fur le même éléphant, un oHicier- tient
une lance dior à la main , 8: derriere le trô-
ne , un autre eûüdeboutvqui porte une co-
lonne d’or , aunant de raquelleefl une
émeraude longue d’environ un demi-pied,
8c greffe d’un pouce. Il cil précédé d’une

garde de mille hommes habillés- de drap
d’or 8: de foie , 8: montés fur des éléphants

richement caparaçonnés. “ ’ ” Ï
4 Pendant que le roi H! en marche g; l’om-

cier ’qui cf! devant lui fur le’même élé-

phant, crie de temps en temps à haute
voix : » Voici le irand monarque, le pilif-
n fantôcredouta le fuitai: des Indes, dont
» le palais eü couvertde “cent mine rubis,
» 8c qui poffede’ vingt mille  couronnes de
» diamants. Voici le monarque couronné,
» plus grand que ne furent iamais le grand
» (t) Solim’a 5C le grand (2.) Mithrage ”.

Après qu’il a prononcé ces paroles ) l’of-

ficierïqüi tif derriere le*t’rône’, ,crie à (On

tour e w Ce’monarque 6 grandiôt üpuifi
» fan; doit imburir, doit mourir ,“doit
n mourir ”.i L’ofîicier de devant’ireprend;

8: crie enfaîte :i» Louange à celui qui
n vit 8; ne meurt gai”. “ ““

“ i

:1545th i. n w. “ 1è“, .
.21. Ancien c-roi d’une; grande Me de même nom,

dans es Indes. très-renommé chez les araba-par.
fa puitïanca 5C par (a fageife. ’

“P
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D’ailleurs, le roi de Serendîdeü 15qu-

te , qu’il n’y a pas de juges dans fa capita-
le, non plus queldans le relie de (es états:
fes peuples n’en ont pasibefoîn. “Ils [avent

8c ils obfervent d’eux-mêmes exactement
la iufiice , 8e ne s’écartent jamais de leur
devoir. Ainft les tribunaux 8e les magifc
trats (ont inutiles chez eux. Le calife fut
fort fatisfait de mon difcours. La fagefTe
de ce roi, dit-il, paroîten fa lettre, 8c
après ce que vous venez de me dire, il
faut avouer que fa fagefl’e cil digne de
fes peuples, 8e fespeuples dignes d’elle.
A ces mots, il me congédia 8c me ren-
voya avec un riche préfent.

r Sindbad acheva de parler en cet endroit ,
8: fes auditeurs fe retirerent ; mais Hindba’d
reçut auparavant cent requins. Ils revinrent
encore le jour fuivant chez Sindbad , qui
leur raconta fou feptieme &dernier voyage

dans ces termes: l l - a

SEPTIÈME . ET, DERNIER VOYAGE ’

De Sindbad le Marin.

l U. atour de mowûaîeme vovag’e,
balidonnài abfolument la penfée d’en faire
jamais d’autres. Outre que ferois dans un
âge qui ne demandoit que “du repos de m’é-
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rois bien promis de ne plus m’expofer aux
périls que j’avois tant de fois courus.,Ainfit
je ne fougeois qu’à paiïer doucement .le
telle de ma vie. Un jour queje régalois un
nombre d’amis, un de mes gens me vint
avertir qu’un officier du calife me de-
mandoit. Je fortis de table, à: allai au-
devant de lui.4Le calife, me dit-il ,“m’a
chargé de venir vous dire, qu’il veut vous
parler. Je fuivis au palais l’oflîcier , qui me
préfenta à ce prince, que je faluai enme
profternant à les pieds. Sindbad, me dit-
il, j’ai befoin de vous; il faut que vous me
rendiez un fervice; que vous.alliez porter
ma réponfe 8; mes préfents au roi de Ses
rendid : il ,eü julie que je lui rende la civi-
lité qu’il m’a faite. . ,; . . . .,

Le commandement du calife futun coup
de foudre pour moi. Commandeur. des
croyants,lui dis-je, je fuis prêt à exécuq
ter tout ce que m’ordonner-a votre majefs
ré; mais je la fupplie très-humblement de
fouger que je fuis rebuté des fatigues in.
croyables que j’ai fouffettes. J’ai même fait

vœu de ne fortir jamais de Bagdad. Delà
je pris ocçaûon de lui faire un long dé-
tail de toutes mes aventures , qu’il eut
la patience. d’écouterjufqü’àla:

D’abord que j’eus ceIIe’ de parler : Ils-i e
voue ,ditèil , que voilàdes événements bien

extraOrdinaires; mais pourtant il. nefaut
pas
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pas qu’ils vous empêchent de faire pour
lÎamour de moi, le voyage que je vous pro-
pofe.- Il’ ne s’agit que d’aller à l’iile de Set

rendid, vous acquitter de la commillion’
que je vous donne. Après Cela, il vous
fera libre de vous en revenir. Mais il y
faut aller ;« car vous voyez bien qu’il ne
feroit pas de la nbîenféance’ôz’de ma dignité

d’être redevable au roi de cette me. 60m4
me je vis que le calife exigeoit cela de
moi abfoïument , je lui témoignai quej’éf

fois prêt à lui obéir. Il en eut beaucoup .
de joie, 8c me fit donner m’ille-fequins
pour les frai: de monyoyageg .
“Je me préparai en penne jours à mon’

épart; 81 û-tôt qu’on m’en: livré. les pré-

fents ducalife avec une lettre de fa propre
main , je“ partis 8c je pris la route deBal-
fora,oî1 je m’embarquai. Ma navigation
fut très-“heureufe ij’ai’nvai à l’ifle de seren-

did. Eàgïï’rexpofaiïàux minimes la com-i
mimon dont-j’étois chargé , 8c leslpriai de
mer faire donner audiencë’ineèfï’aminenr.

Ils n’yï’vmanquerent pas; on. mevéOnduiîit ’

au palais .avecjhOnneur. J’y faluai le roi en
me proûernant (don la coutume;

Ce prince me retonmu d’abord, 8c me
témoigna uneFjoieitouteepaxïîculiere de me

revoir-rAhxleindbad , me dit-il , (oyez le
bien venu. Je vous jure que j’ai fougé à
vous trèsofouvent depuis votre départ. Je

Tome Il.
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bénis ce jour, puifgue nous nous voyons-
encore une fois. Je lui fis mon compliment;
6c après l’avoir remercié.île la bonté qu’il

avoit pour moi , ie lui préfentai la lettre 8:
le préfent, du calife , qu’il reçut avec mutes?

les maxquesdfqne grande fatisfaélion.
le calife lui envoyoit un lit complet de

drap (l’or, . mimé mille faquins ,icinquante».
robes d’une très-riche étoffe; cent, autres de,

toile blanche , la plus fine du Caire 5 de
Suez (J ) , de Cufa (a) 8: cl’Alexandrie-; tu;
autre lit cramoifi , 8: un autre encore d’une
autre façon; un vafe’ d’a athe plus large
gut: profond, épais d’un oîgt , 8; ouvert

’un demi-pied, dont le fond rep;é(entoît

en bas-relief un homme un genou” terre,
qui tenoit un arc avec une fléchp , prêt“à

urertcontre un lion : il lui envoyoit enfin.
une riche table que l’on croyoit, par tra-
dition , venir du graqualomon, La lettre
du éalife étoit conçue en des “mugs; “

, .7 l) (“l
“841mm; me; jdu Ëunrqin guai; da droit,

chemin , qu [mijota Gelzcurçuxfultan, l. ’:

de la part d’Abdalla Hamun Alun]-
chid ,que Ding aplan’ dans le lieu
d’honneur aprèm  jà: landaus

d’heurcujè. mincira, - 7

’- r Port de la mer Rouge.
. a Ville d’Arabie.
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Nous avons reçu votre lettre avec

u ioie, 8c nous vous envoyons celle-ci,
» émanée du confeil de notre Porte , le jar-
» dindes efprits fupe’rieurs. Nous efpérons
» qu’en iettant les yeux demis, vous con-
» noîtrez notre bonne intention, 8: que
» vous l’aurez pour agréable. Adieu »;

Le roi de Serendid eut un grand plaifir
de voir que le calife répondoit à l’amitié
qu’il- lui avoit témoignée. Peu de tempsI
après cette audience, je follicitai “celle de
mon congé ,que je n’eus pas peu de peine à
obtenir. Je l’obtîns enfin , 8c le roi, en me
dongédiant, me fit un préfent très-Confide-
table. Je me rembarquai airai-tôt, dans le
defïein de m’en retourner à Bagdad ; mais
je n’eus pas le bonheur d’y arriver comme
jel’efpérois, 85 Dieu en difpofa autrement.

Trois ou quatre jours après notre dé-
part, nous fûmes attaqués par des corfai-
res, qui eurent d’autant moins de peine à
s’emparer de notre vaiEeau , qu’on n’y
étoit nullement en état de (e défendre.
Quelques perronnes de l’équipage voulu-
rent faire réliüence , mais il leur en coma
la vie; pour moi écrous ceux qui eurent
de la prudence de ne pas s’oppofer au dei-
fein des corfaires, nousifûmes faits efclaves.’

’ Le jour qui paroifl’oirv, impofa lilence à“

.Scheherazade. Le lendemain , ellereprit’la V
fuite de cette biliaire.

E, ij
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S I R E , dit-elle au fultan des Indes, Sindo.
bad , continuant de raconter les aventures.
de (on dernier voyage: Après que les cor-
faires , pourfuivit-il, nous eurent tous dé-“
pouillés, 8: qu’ils nous eurent donné del
méchants habtts au lieu des nôtres , ils
nous emmenerent dans une grande ille fort
éloignée , où ils nous vendirent. .

Je tambai entre les mains d’un riche;
marchand , qui ne m’eut pas plutôt acheté .
qu’il me mena chez lui, où il me lit bien,
manger 8l habiller proprement en efclave-
Quelques jours après, comme il ne s’était
pas encore bien informé qui j’étais, il me
demanda li je ne (avois pas quelque métier ;.
je lui répondis, fans me faire mieux can-
naître , que je n’étais pas un artifan, mais.

un marchand de profeliian , 8c que lescar-.,
faires qui m’avaient vendu, m’avaient ensi
levé tout ce que j’avais. Mais dites-moi,
reprit-il, ne pourriez-vous pas tirer de
l’arc? Je lui répartis que c’était un des exer-

cices de majeuneiTe, 8c que je ne l’avais
pas oublié depuis. Alors il me donna un
arc 8: des lleches; 8c m’ayant fait monter
derrieie lui fur un éléphant, il me mena

( .
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dans une forêt éloignée de la ville de quel-
ques heures de chemin , 5: dont l’étendue
étoit très-vade. Nous y entrâmes fort
avant; 8c lorfqtt’il jugea à propos de s’ar-
rêter, il me fit defcendre. Enfuite me mon-
trant un grand arbre: Montez fur cet ar-
bre , me dit-il , 8e tirez fur les éléphants
que vous verrez palier; car il y en a une
quantité prodigieufe dans cette forêt. S’il
en tombe quelqu’un, venez m’en donner
avis. Après m’avoir dit cela, il me laina
des vivres, reprît le chemin de la ville;
8c je demeurai fur l’arbre à l’aEùt pendant

toute la nuita
r . Je n’en apperçus aucun pendant tout ce
temps-là ; mais le lendemain , d’abord que
le foleil fut levé , j’en vis paraître un grand
nombre. le tirai demis pluüeurs ficelles; 8c
enfin il en tomba nn par terre. Les autres
fe retirerent nuai-tôt, 8: me lamèrent la
liberté d’aller avertir mon patron de la
chaffe que je venois de faire. En faveur
de cette nouvelle, il me régala d’un bon
repas, loua mon admire, 8: me catelle:
fort. Puis nous allâmes enfemble à la f0:
têt, on nous meulâmes une folle dans la:
quelle nous enterrâmes l’éléphant que j’a- ’

vois tué. Mon patron fe propofoit de re-
venir lorfque l’animal feroit pourri, 8:
d’enlever les dents pour’en faire commerce;

Je continuai cette cbaû’eÈpendant deux
Il]
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mois , 8c il ne fe paffoit pas de jour que je
ne tuaffe un éléphant. Je ne me mettois pas
toujours à l’affût fur un même arbre ,’ je me
plaçois tantôt fur l’un, tantôt fur l’autre.
Un matin que j’attendais l’arrivée des. élé-

phants ,, je m’apperçus avec un extrême.
étonnement , . n’ait-lieu de pallier devant
moi entraver am la forêt comme àl’ordi-
mire, ils s’arrêtetent , à; vinrent a moi
[avec un horrible bruit 8l en (i grand nome
bre , que la terre en étoitsouverte 8: trem-
bloit Tous leurs pas. Ils s’approchent“ de
l’arbre où j’étais monté, 8a l’environnerent

tous la trompe étendue 8c les’yeux attag
.chés fur moi. A ce fpe&ac1e étonnant, je
reliai immobile , ô: faiû d’une telle-frayeur a

que mon arc 8: mes fleches me tomberent

des mains. v Ag h - .Je n’étois pas agité. d’une crainte vaine;
Âprès que les éléphants m’enrent regardé

quelque temps , un des plus gros embraffa
larbre.par le basnavec fa trompe, 8L fit
un li pluifl’ant effort , qu’il le déracina 8; le

renouerfa par terre. Je tombai avec l’arbre;
mais l’animal me prit avec fatrompe, 8:
me chargea fur Ion dos, oùje m’aflis plus
mort que vif avec le carquois attaché à
mes épaules. Il le mit enfaîte à la tête de

tous les autres qui le [nivoient en troupe ,.
8c me porta julqu’à un endroit , où m’ayant
pofé à terre , il le retira avec tous ceux qui ’

I

.. .4”, New..-A-’-sm
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l’acéompagnoîen’t. Çoncevez; s’il cil poliîo

ble , l’état où j’étois : je croyois plutôt dor-

mir que veiller; Enfin, après aVoir été quel-

que temps étendu fur la place , ne voyant
plus’ d’éléphant, je me levai, 8: je remar-

quai que j’étais fur une colline allez lon-
gxe 8c allez large , toute couverte d’offe-
ments 8c de dentgd’éléphants. Je vous avoue

que cet objet me lit faire une infinité de ré
flexions. J’admirai l’inflinél de ces animaux.

Je ne doutai point que ce ne fût-là leur ci-
meu’ere, 80 qu’ils ne m’y enflent apporté

exprès pour me v l’enfeigner , afin que je
«(faire deles perféeuter- , puifqueje le fai-
fo’n dans la vue feule d’avoir leurs dents. Je ’

ne’m’arrêtai pesïftrr la çolline , je tournai

mes pas vers la ville ;& après avoir mar-
ché un jour 8: une nuit , j’arrivaî chez mon
patron. Jane rencontrai-aucun éléphant fur
marrante ;uce qui mon! connoître qu’ils
s’étaient éloignés plus-avant dans la forêt
pour me ’làilî’er- la liberté d’aller fans obi?

tacle, à lan’eolli’ne. ’
Dès que mon-patron m’apperçut : Ah!

pauvre Sindbad , me dit-il , j’étais dans
, une: grande peine de (avoir ce que alpon-

vois être devenu; J’ail été à la forêt, j’y ai

trouvé un..arbre nouvellement déraciné,
un arc 8: des üeches par terre; 85 après
t’avoir inutilement cherché , je défefpe’rois

de te revoir jamais. Raconte-moi, je te
E iv
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prie, ce qui au arrivé?“ quel bonheur
cas-tu encerclez vie î :Jefatisiis fa curio-
fué; 8c“ lezlendemain étant allés tous deux

à la colline , il reconnut avec une extrême
joie la vérité de ceque je lui avois dit. *
Nous chargeâmes l’éléphant fur lequel nous
étions venus, de itou: ce qu’il pouvoit por-
ær de dents z. ê: .lorfquenous fûmes de re;
xo’ur : Mon frere, medit-il,carjie ne veux
plus vous traiter en efclave’, après leplai-
tir que vous venez de me faire par une die
couverte qui va’ m’enrichir’, , Dieu vous

semble de toutesfortesde biens 8: de prof-
pérités. Je déclare» devant; lui que je. vous

donne la libené.-Je vausavois amminé
ce que vous allez entendre. r ’ - ’ « r I

’ Les “éléphants de notre forêt abus font

périr chaque année minünité d’efclaVES

que nous envoyonsœhetcher de l’yvoire,
Quelques confeilsîque- mus leur donnions,

, ils perdent ,Iôtr ouytard Ileivie parles nifes de
ces animaux. Dieu vous a délivré de leu;
furie, 8c n’a fait cette grace qüfà vous funk e
Oeil-une marque qu’il vous chérit, &qti’il

a befoin de vous dans le monde polir lobiez!
que vous y devez- faire. Vous méprenne:
Un avantage incroYable :k nous iïavonsipu
avoir d’yvoire. jquu’à préfent , qu’exiexpot

faut la vie de noszefclaves; 8: voilànoute
notre ville enrichie par votre moyen. Ne
croyez pas que je prétende vous avoir

u

5,1
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airez récompenfé par la liberté que vous
venez de recevoir; ie veux ajouter à ce,
don des biens conlîdérables. Je pourrois
engager toute notre ville à faire votre for-I
tune; mais c’eft une gloire que je veux

avoir moi feul. “A ce difcours obligeant, ie répondis:
Patron , Dieu vous conferve; la liberté
que vous m’accordez , futiit pour vous ac-
quitter en“vers moi; 8: pour toute récom-
penfe du fervice que j’ai eu le bonheur de
vous rendre à vous 8c à votre famille, je
ne vous demande que la Permillion de re.
tourner en mon pays. He bien , repliqua-
t-il , Moçon (t) nous lament-ra bientôt des
navires qui viendront charger de l’yvoire.’

Je vous renverrai alors, 8: vous donnerai
de quoi vous conduire chez vous. Je le
remerciai de nouveau de la’liberté qu’il ve-

noit de me donner, 82 des bonnes intentions
qui! avoit pour moi. Je demeurai chez lui
en attendant le Maçon; 8c pendant ce:
temps-là , nous fîmes tant de voyages à la
colline , que nous remplîmes Tes magannât
d’yvoire. Tous les marchands de la ville
qui en négocioient, firent la même chofe ;

( t) Ce mot cil fort uûté dans lit-navigation du
Indes. C’efl: un vent régulier qui règne (in mois dû

couchant au levant , 8L li: mois du levant en

couchant. ’ “ I E v
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car cela ne leur fut pas long-temps. caché.“
Î A ces paroles, Scheherazade, apperce-
vaut la pointe du iOur, cella de pourfui-
vre (on difCours. Elle le reprit la nuit fui-V
vante, &sdit au fultan des Indes:

z: XC. NUIT. Il
S 1R E, Sindbad , continuant le récit de (on
feptiemé voyage: Les navires, dit-il , arri-
verent enfin; 8: mon patron ayant choiû
lui-même celui fur lequel je devois m’em-
Barquer , le chargea d’yvoire à demi pour
mon compte. Il n’oublier pas d’y faire met-
tre anilides provilions en abondance pour
mon panage ; 8c de plus,“ m’obligea d’ac-

cepter des régals de grand prix, des cu-
riolirés du pays. Après que je l’eus remer-
cié, autant qu’il me futipofiible, de tous
les bienfaits que j’avois reçus de lui , je
m’embarquai. Nous mîmesàla voile; 8c
comme l’aventure quim’avoit procuré la
liberté , étoit fort extraordinaire, j’en avois
toujours l’efprit occupé.

’I Nous nous arrêtamesfen quelques “les
pour y rendre des rafraîchiffements. No-
tre vai eau étant parti d’un port de terre-
ferme des Indes, nous y allâmes aborder;
8c là, pour éviter les dangers de la mer
iufqu’à Balfora-, je fis- débarquer l’yvoire

«AË-ë H-w - ,

a;
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qui m’appartenoit, réfolu de continuer mon

voyage par terre. Je tirai de mon-yvoire
une greffe femme d’argent; j’en achetai
pluiieurs chofes rares pour en faire des pré-
fents; 8: quand mon équipage. fut prêt, je
me joignis à une grolle caravanne de marc
chands. Je demeurai long-temps en che-
min , 8c je fouffris beaucoup; mais je fouf-
frois avec patience , en faifant réflexion
que je n’avois plus à Craindre ni les tempê- ’

tes, ni les corfaires, ni les ferpents,ni tous
les autres périls que j’avois courus.

Toutes ces fatigues finirent enfin : j’aré
I rivai heureufement à Bagdad. J’allai d’ -

bord me préfenter au calife , 8c lui rendre
compte de mon ambaEade. Ce prince me
dit que la longueur de mon voyage lui avoit
caufé de l’inquiétude ; mais qu’il avoit pour-

tant toujours efpe’ré que Dieu ne m’aban-

donneroit point. Quand je lui appris l’ r
venture des éléphants , il en parut fort fur-
pris, 8c il auroit refufé d’y ajouter foi , fi
ma fincérité ne lui eût pas été connue. Il

trouva cette biliaire 8: les autres que je lui
racontai, fi curieufes , qu’il chargea un de
les fecretaires de les écrire en caraEleres i
d’or , pour être confervéesdans fon tréfor.

Je me retirai trèsocontent de l’honneur 8c.
des préfents qu’il me lit; puisje me donnai
tout entier-à ma famille, à mes parents
8e à mes amis.

E vi
I
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Ce fut ainû que Sindbad acheva le rétif

de fon feptieme 8c dernier voyage ; 5: s’a-
drelïant enfuite à Hindbad : Hé bien , mon
ami , ajouta-bi! , avez-vous jamais oui dire
que quelqu’un ait loufer: autant que moi ,
ou qu’aucun mortel fe [oit trouvé dans, des
embarras li preKants? N ’ell-il pas julie qu’a.

près tant de travaux, je fouille d’une vie.
agréable 8l tranquille? Comme il achevoit.
ces mots, Hindbad s’approcha de lui, 8c
dit, en lui baifant la main : Il faut avouer ,-
Seigneur, que vous avez drayé d’effroyao.

’bles périls; mes peines ne font pas compa-
rables aux: vôtres. Si elles m’aŒigen’t dans

le temps queje les fouffre , je m’en confole
parle petit profit que j’en tire; Vous méri-
tez non-feulement une vie tranquille; vous
êtes digne encore de tous les biens que vous
polîédez, puifque vous en faites un li bon
ufage , 8c que vous êtes ü généreux. Conti--
nuez donc de vivre dans la joie jufqu’à
l’heure de votre mort. . I a

Sindbad lui lit donner encore cent fe-
quins, le reçut au «nombre de (es amis,
lui dit de quitter fa profeflion de porteur,
81 de continuer de venir manger chez lui ;
qu’il auroit lieu de le fouvenir toute fa vie

de Sindbad le Marin.- I . .
Scheherazade, voyant, qu’il n’étoit pas

encore jour, continua de parler, 6:- coma
mença une autre hifloire. - -
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LES TROIS POMMES. ï

SIRE , dit-elle , i’ai déia eu l’honneur
d’entretenir votre. maiefté d’une (ortie que

le calife Haroun Alrafehid fit une nuit de
Jl’on palais; il faut que ie vous en raconte

r encore une autre. Un jour ce prince aver-
tit le grand-vifir Giafar de le trouver au
palais la nuit prochaine. Viûr, lui dit-il, ’
je veux faire le tour de la ville, 8c m’in.
former de ce qu’on y dit, 8c particulière-
ment fi l’on et! content de mes oRiciers de
juilice. S’il y en a dont on ait raifon de fe
plaindre , nous les dépoferons pour en metr
“tte d’autres à leurs places , qui s’acquitte.

rom mieux de leur devoir. St au contraire
il y enta dont on fe loue , nous aurons pour
aux les égards qu’ils méritent. Le grande

’ vifir s’étant rendu au palais à l’heure mar-

quée , le calife , lui 8: Mefrour, chef des
eunuques , fe déguiferent “pour n’être pas

connus, 8l fortirent tous trois enfemble.
»lls palferent par pluüeurs places 8c par

plulieurs marchés; 8c en entrant dans une;
petite rue, ils. virent au clair de la lune un-
bon-homme à barbe blanche, quiavoit-la
taille haute, 8c qui portoit des filets fur fa’
tête. Il avoit au bras un panier pliant de
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feuilles de palmier, 8: un bâton à la main.“
Avoir ce vieillard , dit le calife, il n’eli pas
riche: abordons-le, 8c lui demandons l’état
de (a fortune.,BOn-,homme ,,luidit le,vilir ,
qui es-tu? Sei neur, lui répondit le vieil-
lard, ie fuis p cheur,.m.ais le plus pauvre
8c le plus miférable de ma profelïion. Je
fuis for-ti de chez .moi’ tantôt fur le, midi
pour aller pêcher, 8: depuis ce temps-là
jufqu’à préfent , je n’ai pas pris le moindre

paillon. Cependant j’ai une femme 85 des.
petits enfants , 8c je n’ai pas de quoi“ les
nourrir.

Le calife , touché de compaiïion , dit au
pêcheur: Aurois-tu le courage de retOurner
fur tes pas , 8c de ietter tes filets encore une
fois feulement P nous te donnerons cent fe-
quins de ce que .tuZameneras. Le pêcheur,
à cette propofition , oubliant tome la peine
de la journée, prit le calife au mot, 6; re-
tourna vers-le Tigre avec lui, Giafar 80,
Mefrour , en difant en lui-même: Ces (ci-r
gneu-rs parpiü’ent trop honnêtesôz tro rai-

fonnables pour ne pas me récompen et de
ma peine 5.8L quand ils ne me donneroient
que la centieme partie de ce qu’ils me pro-
mettent, ce feroit encore beaucoup pour

me]. .Ils arriverent au bord du“ Tigre; le pê-
cheurs y jetta fes filets ,.puis les a am tirés,
il amena un coffre bien fermé 8c ort pefant.f s----.-

“g
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qui s’y trouva. Le calife lui fît compter
anal-tôt cent fequins par le grandovifir,
8c le renvoya. Mefrour chargea le coffre
fur [es épaules par l’ordre de (on maître,
qui, dans l’empreEement de favoir ce qu’il

y avoit dedans, retourna au palais en di-
ligence. Là , le coffre ayant été ouvert, on
y trouva un grand panner. pliant de feuilles
de palmier, fermé 8: coufu par l’ouver-
ture avec un fil de laine rouge. Pour fa-
tîsfaire l’impatience du calife, on ne fe
donna pas la peine de V. le découdre; on
coupa promptement. le fil avec un cou-
teau , 8: l’on tira du panier un paîuet en-
veloppé dans un méchant tapis, 8l ié avec
de la corde. La corde déliée 8L. le paquet
défait, on vit avec/horreur le corps d’une

. jeune dame plus blanc que de la neige, 6c
- coupé par morceaux. ’ ,

L Scheherazade, en cet endroit, remar-
quant qu’il étoit jour, cella de parler. Le
lendemain , elle. reprit la parole de cette
maniere :

lXCI..NUIT.
S 1 RE , votre majeûé s’imaginera mieux
elle-même que Je ne le puis fairecompren-
dre par mes paroles, quel fut l’étonnement
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du calife à cet affreui’r fpeétacle. Mais de la

furprife il patTa en un inûant à la colere;
8: lançant au vilir un regard furieux : Ah!
malheureux , lui dit-il , eff-ce donc ainii
que tuveilles fur les aérions de mes peuples P
On commet impunément fouston miniltere
des anamnats dans ma capitale, 6c l’on iette
mes [niets dans le Tigre, afin qu’ils crient
vengeance centre moi au jour du ingement;
Si tu ne venges promptement le martre
de cette femme par la mort de ion meur-
trier, je jure par le faim nom de Dieu , que
je te ferai pendre, toi se quarante de ta
parenté. Commandeur des croyants , lui
dit -legran44iîfir , je fupplie votre majeüé
de m’accorder du temps pour faire des pet:
quifitions. Je ne te donne que trois jours
pour cela, répartit le calife; c’eft à toi d y .

longer. ’ - ’Le vilir Giafar fe retira chez lui dans
une grande confulion de feutiment. Hélas!

.difort-il , comment , dans une ville aufïi
vafie 8: aufii peuplée que Bagdad , pourrai-
je déterrer un meurtrier, qui, fans doute,
a commis ce crime (ans témoin , 8c qui en:
peut-être déja forti de cette ville PUn autre
que moi tireroit de prifon un miférable, 5:
le feroit mourir pour contenter le calife;
mairie ne veux pas charger ma confcience
de ce forfait , 8: j’aime mieux mourir que
de me fauver à ce prix-là. ’ Ï “
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: Ill- ordonnà aux oflîciers de police sade
inïtîce.:qüi (lui chêmoient, “de faite une

mile recherche du criminel.“ Ils mirent
leurs gens en émpagne , 5: s’y mirent eux-
fnêmes, ne fe croyant guere moins/intérefïés

male vilîr en cette affaire. Mais tousIIeurs
’ oins furent inutiles : quelque diligence

Qu’ils y apportbrerit; ils .ne’ purent décou-
l’auteur- de l’affafiïnatl; 8c le vilir jugea
bien que, fans un coup du ciel, c’étoit fait

de fa vie. - -- Efeâivement , le troiûeme joint étant
grenu, un huiûier arriva chez ce malheu-
aux minime , &lè fomma de le fuivre.
Le.vilir obéît f8: “le calife lui ayant’de-
mandéoù étoit le meurtrier : Commandeur
des croyants; lui répondit-i1 les larmes aux
yeux , je n’ai trouvé performe qui ait pu
m’en donner la moindre nouvelle... Le calife
bifides reproches remplit d’emportement
abdzfqreur;8c commanda qu’on le pendît

devant la ne du alais, lui 8; quarante
M’Bâm cides l I . l .
, Pendant que l’on travailloit à dreffer les
potences, 8c qu?onzàlla. fe faiür des quai»
tante Barmécidesïndàns leurs ’maifons , un

b

l

“l Les Barluécicles étoient dîme-famille fouie
de Perfe, dom étoit le gland - vilîr Gîafar. Voyez
la Bibliotheque orientale de M. d’Herbelot, au

me; Batmekian. p --
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crieur public alla par ordre àu calife aire
ce .cri dans tous. les quartiens ’deîla une:
u Qui veut avoir la fatisfaâion de voir
» pendre le grand-vifir Giafar, &quaë
a. ranteodes Barmécides (es parents, qu’il
». vienne à la place qui et! devant le pa-

nlajs”. : - on;- Lorfque tout fut. prêt, ,leingeocrîmïnçl
8c un grand nombré dÎhuiŒers du palliiez,
amenerent le grandsyjûr avec les quarante
Barmécides, les firent difpofer chacun au
pied dg la’ potence qui-lui étoit-deùinée , 8l
on leur pafïaHa’utour du cou-la’èordç’avec

Inquellejls îdevoient êtreievés- en l’air; Le
peuplade!!! touré la placeëtpîx rempîie,mE

put voir certxilleafpeâaclejans douleur ,8?
. fans verrat des larmes“; c’ar Je grand-.vifir

Giafar 6; les Barmécides étoient chérisôc
honorés pour leur. probité g leur. libéralité
8c leur détîntéreïement; nomfeule’menb à
Bagdad; mais :mêmeIpar tout l’empirévdü “

calife. o Lb LÎ .LÊ * n. ï 3317??)
Rien’n’empêchoît qu’on n’eîécutâtïl’ n

dre irrévocable de» ce prince trop févere;
&on alloit ôter la vie.aux plus honnête;
gens, de la mille , ulorfquîun . ;éuneohomme
très-bien fait 8; fortpropriement vêtu , fen-
dit la preïfe; pénétra  ufqu’au grand-viûr;

&après luiïa’voir bai é la main :Souveràin

viür, lui dit-il, chef des” émits de cette
cour , réfuge des pauvres , vous n’êtes pas
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coupable du crime pour lequelvous êtes
ici. Retirez-vous,“ 8c me lainez expier la
mort de la dame qui a été jettée dans le
Tigre. C’efi moi qui fuis (on meurtrier, ô:
je mérite d’en être puni.

Quoique ce difcours caufât beaucoup de
ioie au vifir,.il ne lama pas d’avoir pitié
du jeune homme dont la phyfionomie ,au-
lieu de paraître muette, avoit quelque
chofe d’engageant; a; il alloit lui répon-
dre, lorfqu’un grand homme, d’un âge déjà

fort avancé, ayant aufii fendu la potelle, ar-
riva, 8: dit au vilir :Seigneur, ne croyez
rien de ceque vous dit ce jeune homme;
nul autre que moi An’avtué la. dame qu’on
a trouvée dans le colii’e; c’eûlfur mon feu!

que doit tomber le châtiment. Au nom de
Dieu, je vous conjure de ne pas punir l’in-
nocent pour le coupable. Seigneur“, replut

’ le jeune homme , en s’adrelïantjau viiir, le
vous iure que c’eii moi qui ai commis cette
méchante aâion , 8c que perfonneau monde
n’en. et! complice. Mon fils, interrompit le
vieillard , c’eli le défefpoir qui vous a con-
duit ici, 86 vous voulez prévenir votre
defiinée; pour moi, il ya long - temps
que je fuis au monde, je dois en être dé-
taché, [aillez-moi. donc facrilier ma vie
pour la vôtre. Seigneur, ajouta - t-il , en
s’adreiïant au grand-vifir, je vous le xé-
pete encore, c’en moi qui fuis l’alïafiin :
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faites n moi mourir, 6: ne différez pas.“
î L Laconreflation du vieillard &du jeune
homme obligea le viûr Giafar à les mener
tous deux devant le calife , avec la pennif-
fion du lieutenant-criminel, qui (e faifoit
un plaifir de le favorifer. Lorfqu’il fut en
préfence de ce prince, il baifa la terre par
fept fois, ’8: parla de cette manierez Conté
mandeur des croyants, j’amene’à votre ma-
jefié ce vieillard &ce jeune homme, qui fe ’
dirent tous deux féparément meurtriers de
la dame. Alors le calife demanda aux acè
cufés“, qui des deux avoit malfamé la dame
û cruellement , 8c l’ayoit iettée- dans le Tib
gïes Lejeune homme affura ne lc’étoit lui ;,

mais le vieillard, de Ion côtz, (enterrant le
eontraire : Allez, dit le calife au grand vi-
ûr, faites-les pendre tous deux. Mais ,Ilire ,
dit le vifir, s’il n’y en a qu’un de criminel,

il y auroit de l’mjuûice à faire mourir
l’autre. “ ’

A ces paroles, le ieune homme reprit:
Je jure par le grand Dieu qui-a élevé les
cieux à la hauteur où ils font , que c’en
moi qui ai tué la dame, qui l’ai coupée»
par quartiers ô: iettée dans le Tigre , il y a
quatre jours. Je ne veux point avoir de part
avec les autres au jour du jugement, û ce
que ie dis n’en pas véritable; ainfi ie fuis
celui qui doit être puni. Le calife fut fur-
pris- de ce ferment, 8c y ajouta foi, d’au.



                                                                     

- Contes Arabes. l 17
tant’plus que le vieillard n’y repliqua rien.
C’eû pourquoi le tournant vers le ieunel
homme : Malheureux , lui dit-il , pour que!
fujet as-tù commis un crime f1, déteûable?
5l quelle raifon peux-tu avoir d’être venu
t’offrir toi«même à la mort.’Commandeur.

des croyants, répondit-il, ü l’on mettoit
par écrit tout ce qui s’eü paKé entre cette,

dame 8c moi, ce feroit une biliaire qui
pourroit être très-utile aux hommes. Rat-ï
conte-nous-la-donc, repliqua le calife,ie:
te l’ordonne. Le jeune homme obéit, 85
commença [on récit de cette forte:
. Scheherazade vouloit continuer; mais

elle fut obligée de “remettre cette biliaire
à la nuit faivante.

XICIL-NUIT.
c manu AR prévînt la falune, 8: lui:
demanda ce que le jeune homme avoit raa,

 cDmé. au calife Haroun Alrafchid. Sire, rée
pondît Scheherazade , il prit la parole , 8cv
parla dans.ces termes:
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ÀHIIISTOIRE-
De la Dam: majhcrée, 6’ du jeune homme

’ ’ fan mari.

C o M M AN D E U R des croyants, votre
majeflé fauta que la dame malfamée étoit
ma femme, fille de ce vieillard-que vous
voyez, qui cil mon oncle paternel. Elle
n’avait que douze ans quand il me la don-
na en mariage; &il y en a onze ,d’écoulés
depuis ce temps-là. J’ai eu d’elle trois en-
fants mâles, qui font’vivants; 8c je dois
lui rendre cette iuûice,qu’elle ne m’a ia-
mais donné le moindre fuie: de déplaifir.
Elle étoit [a e , de bonnes mœurs , 85 metà ’

toit toute on attention à me plaire. De
mon côté, 1e l’aimois parfaitement, 8e je
prévenois tous [es delirs, bien-loin de m’y,

oppofer. 4
’ ’11 y a environ deux mais qu’elle tomba

malade. J’en eus tout le foin immaginahle,
8c je n’épargnai rien pour lui procurer une
prompte guérifon. Au bout d’un mois , elle
commença de fe miepx, porter, 8e voulut
aller au bain. Avant que de fortir du logis,
elle me dit: Mon coulin , car elle m’appel-
“-loit ainii parfamiliarité , j’ai envie de man-
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3er des pommes; vous me feriez un extrême
plailir il vous pouviez m’en trouver; il y a“
long-temps que cette envie me tient, 85
je vous avoue qu’elle ’s’eü augmentée à un

point , que fi elle n’eû bientôt fatisfaite, je
«crains qu’il ne m’arrive quelque difgrace.
Très-volontiers, lui répondis-je, je vais
faire tout mon poHible pour vous con-

tenter. . ’ : lJ’allai ami-tôt chercher des pommes
dans tous les marchés 8l dans toutes les
boutiques; mais je n’en pus trouver une, I
quoique j’offrifi’e d’en donner un fequin.

Je revins au logis fort fâché de la peine
que j’avois prife inutilement. Pour ma fem-n
me, quand.Ïelletfut revenue du bain, 8c
qu’elle ne vit point de pommes, elle en eut
un chagrin qui ne lui. permit pas de der:-
mir la nuit. Je me levai de grand matin, 8:
allai dans tousl’es jardins; mais je ne réuiïis

pasmieux que le jour précédent. Je reni
amurai feulement un.vi.eux jardinier qui;
me .dit,’que quelque peine queje me dona-
naiïe , je m’en trouverois la point ailleurs
qu’au jardin de votre. majefié àfBalfora. Il I

» Comme j’aimais paiiionnémentma fem-

me,.& que je ne voulois pas avoir aimera-j
piocher d’avoir: négligé de la fatisfaire , a je
pris un habitrdelvoyageurgôc après l’avoir
infiruite de mon deffein -, je partis pour Bah!
fora. Je ûs une li grande diligence,,que je.
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fus de retour au bout de quinze ictus. Je
rapportai trois pommes qui m’avaient clouté a
un fequièn la pieoealln’y en avoit pas-da;
vannage dans le jardin , 8: le jardinier n’a-.
voit pas voulu me les*donner à meilleur;
marché; En arrivant , ie les préfentai àma’
femme; mais il (e «outra que l’envie lui en
étoitxpafïée. Aiqfi elle fe contenta de les.
recevoir ,1 5l les pofa à côté d’elle. Copeau
dam elleétoil toujours malade , 8; ie- ne fa-
vois quel remede apporter à (on mal.

Peu de jours après mon voyage , étant
allia dans :ma boutique au lieu publie où
l’on vend toutes fortes d’étoffer. fines , je

vis entœrsun. grand efclave’noir,de fort
méchante mine, qui tenoit*à lamain une:
pomme queje reconnus pour une de celles)
que j’aVois apportées de Balfora; Je n’en
pouvois douter, puif ne jefav’ois qu’il n’y-

en avoit pas une danstiîagdad, ni dans tour-
les jardins aux environs. J’appellai l’efcla-;
v’e : Bon efclaye ,lui dis-je“, apprends-moi “,4

ie te prie, où tu; as pris cette pomme à Oeil-,1
me répondit-il en-fouriant, un préfent que!
m’a fait mon amoureufe. J’ai été la voir!
aujourd’hui , 8c je l’ai trouvée un peu ma-
lade. J’ai vu trois pommes auprès d’elle , 85!
je lui ai-démandé d’où elle les avois eues;
elle m’a répondu que (ombon-homme du!
mari avoit fait un voyage de quinze ioursî
exprès pour les luialler clLercher, &qlî’illï

es
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les lui avoit apportées. Nous avons fait col-
lation enfemble , à: en la quittant, j’en ai
:pris 5: emporté une que voici. r r “l
i Ce difcours me mit hors de moi-même.“
Je me levai de ma place; ô: après avoir fer-
mé ma boutique, je courus chez moi avec
empellement, 8l montai à la chambre de
ma femme. Je regardai d’abord où étoient

« les pommes; 8: n’en voyant que-deuxïje
demandai où étoit la troifieme. Alors. m’a
femme ayant tourné la tête d11.côté“dès
“pommes, 8: n’en ayant apperçu due deuil,
me répondit froidement : Mon coufin, il:
ne fais ce quîglle cil devenue. A cette réï
ponfe, je ne fis pas diHîculté deicroire que
ce que m’avoir dit l’efclave, ne fût àérita’L

ble. En même-temps je me laiüàiemportier
à une fureur jaloufe;& tirant un*co’uteaù .
qui étoit attaché à ma ceinture , je’le plon-
geai dans la gorge’de cette miférable. En-
fuite je lui coupai la tête, 8C mis fon corps
par quartiers; j’entfis un paquet que je’caî-

chai dans un panier pliant; ô: après avoir
coufu l’outiertuxjedu’ panier avec un fil de
laine rouge, je l’enfermai. dans un coffré
gite je ichargeai fur mes épaules-dès qu’il

ut nuit, 8l que j’allai jettér dans le Tigre;
Les deux plus petits ’Ide mes enfants

étoient déja cauchés 8c endormis, 8: le
troiûemeétoithors de la maifon ; je. le trou“.

yai à mon retour alïis près de la porte; 8:

Tome Il. - F
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pleurant à chaudes larmes. Je lui deman.
dai le fujet de (es pleurs. Mon pare, me
dit-il , j’ai pris ce matin à ma mere, fans

’qn’elleen ait rien vu, une des trois pom-
mes que vous lui avez apportées. Je l’ai
Î gardée long-temps; mais comme je jouois
tantôt dans la rue avec mes petits freres, un
grand efclave qui palToit, me l’a arrachée
de «la main , 8: l’a emportée; j’ai couru
après lui en la lui redemandant; mais j’ai
en beau lui dire qu’elle appartenoit à ma
jmere qui étoit malade , que vous aviez fait
un. voyage de quinze jours pour l’aller cher-
,Qher, tout cela a été inutile. Il n’a pas voulu

me la rendre; 8c comme je le fuivois en
criant après lui, il s’efl: retourné, m’a bat-

1811,.8: puis 5’311 mis à courir de toute fa
force’par plufieurs mes détournées , de ma-

,niere que je l’ai perdu de vue. Depuis ce
temps-là ,j’ai été me promener hors de la

ville en attendant que vous revinfïiez; 8c
jejvom attendois, mon pere, pour vous
prier de n’en rien dire à ma mere, de peut
que cela ne la rende plus mal. Enachevant
ces mots, il redOubla [es larmes.
A Le difcours de mon fils me jetta dans une

amiâiom inconcevable. Je reconnus alors
l’énormité, de mon Crime, 8: je me repen.
ris, mais trop tard à d’unir ajouté foi aux
impofiures du malheureux efclave , qui, fur
98 :qu’il avoit appris de mon fils, avoit
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compofé la funelle fable que j’avais rife.
pour une vérité. Mon oncle , qui dl, ici
préfent , arriva fur ces entrefaites; il ve-
noit pour voir fa Elle;mais alu-lieu de la
trouver vivante , il apprit par moi-même
qu’elle n’était plus; car je ne lui déguifai

rien; 8: fans attendre qu’il me condamnât ,
je me déclarai moi-même le plus criminel
nierons les hommes. Néanmoins au-lieude
m’accahler de iuitesnepnoches, il joignit les
pleurs aux miens,:& nous pleurâmes en-
femble trois ioursfanerelâche, lui , la perte
d’une fille qu’ilasvoit toujours tendrement
aimée , 8: moi ,celle d’une femme qui m’é-

tait chute . 81 dont jem’étois privé d’une
maniere-lieruelle, li: pour ravoir-trop légéo
renient cru lesapportd’un efclave menteur.
“a Voilà, Écomunndœr des croyants, l’a-

veu fincete que votre unicité a exigé de
moi. Vous (avez à préfent toutes les cir-
cadiennes de mon crime, 8C jevous rapé
plie très-humblement d’en ordonner la pu,
nîtiongnquelque rigoureufe qu’elle puilIe
être, je n’en mœurerai point , 8: je la
trouverai trop légere. Le ’calife fut dans
me. grand étonnement.
” Scheherazadeyen prononçant ces der.-

’ niets’mots, s’appetçu’t qu’il étoit jour: elle

n (tirade parler. Mais“ la nuit fuivante , elle
reprit zinli fait «likons: x“ Î

. à i
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-xc111. NUIT.“-

S 1R E , dit-elle, lecalife fut extrêmement
étonné de’ce que le jeune homme venoit
de lui raconter. Mais ce prince équitable,
trouvant quÏil étoit plus à: plaindre qu’il
n’étoircriminel, entra.dans les intérêts;
L’aâiomde ce .ieuneîhomme!,’ “dit-il 5’ en;

pardonnable devantîDieu, Sc excufablé
auprès des hommes. Le méchant efclaveefl
la caufe uniquerle ce’meunre : cs’eû lui/feu!

qu’il faut punir. Clef! pourquoi , continua;
t-il ; en .“sïadrefrant [au gr’andavifir, ie..te

donne trois jours pour le trouver. Sir-tu
ne me l’amenes daman-terme , rie te.ferai
mourir à la place. . -- * - e - ; ’

Le malheureux Giafar, qui s’était cru
hors de’danger’, fut àccablé de ce-nmwel.
ordre du calife; malis comme’il n*ôfoit. rien
repliquer à ce prince dont il connoilfoît
l’humeur, il .s’éloigna de fa; préféncq,.&’fe

retira chez lui les larmes aux yeux ,“per-
’ fuadé qu’il n’avoir plus que trois jouant

. vivre. Il étoit tellement. convaincu :qu’il
ne trouveroitpoint lÎefclave , qu’il n’emlît

pas la moindreirecherche. Il n’eû pas poil.-
fible , difoit-il, que .dausinneyille telle que
Bagdad, où il y a une infinité dfefclaves
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noirs, iedémêleeelul dont il s’agit ; à moins
que Dieu ne’meïle fane connoîrrel, comme
iljm7a fait découvrir l’afïallin , rien ne peut

me fauver. ’ “ .
, Il palier les deux premiers jours à s’af-
fliger avec fa famille ,“ qui gémillbit autour;
de lui , en [aplaignant de la- rigueur (lu-ca-
life»; Le troilieme étant venu, il (e difpofa
à mourirlavec fermeté ,commeun minime
integre , 8c qui n’avoit rien à le reprocher.
Il fit venir des cadis 8e des témoins qui
ûgnerentrle teilament qu’il lit en leur pré-
fence. Après cela», il embralla fa femme 8:
les enfants, 85. leur dit le dernier adieu.
loute fa famille fondoit enlarmes : jamais
fpeâac-le’ ne fut plus louchant. Enfin, un
huiflîer du palais arriVa , qui lui dit que le
calife s’impatientoit .de n’avoir ni de les
nouvelles ,:ni de celles de l’efclave noir
qu’il lui,avoir.; commandé de chercher. J’ai

ordre , ajouta-kil, de vous-mener devant r
fou trône. L’aliligé vifir le mit’en état de

fuivre l’huiflier. Mais comme il alloit fors
tir , on lui’amena la plus’petite de (es filles,
qui pouvoit avoir cinq ou fix ans. Les fem’s
mes qui avoient foin d’elle, la venoient

réfenter à [on pere, afin qu’il la vît pour

a derniere fois. ,Comme il avoit pour elle une tendrelfe
particuliere, il priai l’huiflier de lui per-
mettre de s’arrêter un moment. Alors il

F iij
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s’apptdcha ders, Élie , la prit entre t’es bras;

8e labaifa plumeurs fois. En la baifant, il
s’apperçutqu’elle avoit dans le fein quel-
que chofe de gros, 8c qui avoit de l’odeur. *
Ma chere petite, lui dit-il, qu’airezevous
dans le fein? Mon cher pere, lui répon-
dit-elle, c’eû une pomme lurelaquelle et!
écrit le nom du calife notre’feigneur 8:
maître. Rihanl (1), notre efclave, me l’a
vendue deux fequins.

Aux mots de pomme a: d’efclave, le
grand-vifir Giafar lit un cri de furprife
mêlé de joie; 8: mettant aufii-tôt la main
dans le’feînlde fa fille ,’ il en tirela pomme.
Il fit appeller l’efclave , qui n’était pas loin;
à: lorfqu’îl fut devant “lui : Marand , lui

i dit-il, où ais-tu pris cette pomme? Sei-
gneur, répondit l’efclave , ie vous jure que
je ne l’ai dérobée , ni chez vous, ni dans le,
jardin du commandeur des croyants. L’au-
tre jour comme je paîïois dans une me ana
près de trois ou quatre petits enfants qui
louoient, 8: dont l’un la tenoit à la main ,
je la lui arrachai ,i 8: l’emportai. L’enfant
courut après moi, en me difant’que’la pom-
me n’était pas à lui, mais à fa mere qui

(x) Ce mot lignifie, en arabe . du Mjîliqm.’
lame odoriférante; 8L les arabes donnent ce nom

a lents efelaves , comme on donne en France ce-
lui de Jafmîn à un laquais.
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étoit malade; que (on pere, pour contenë
ter l’envie qu’elle en avoit, avoit fait un
long voyage, dont il en avoit avorté trois;
que celle-là en étoit une qu’i avoit l rife
fans que (a mere en fût rien. Il eut eau
me prier de la lui rendre, ie n’en voulus
rien faire; je l’apportai au logis, Gala ven-
dis deux fequins à la petite dame votre fille;
Voilà tout celque i’ai à vous dire.

Giafar ne put alliezwadmirer comment la
fripponnerie d’un efclave avoir été caufe de

la mon d’une femme innocente, 8l prefque
de la ûenne. Il mena l’efclave avec lui; 8:
quand il fut devant le calife, il fit à ce
prince un détail exa& de tout ce que lui
avoit dit l’efclave , a; du hafard par lequel
il avoit découvert [on crime.

Jamais furprife n’égale celle du calife. Il
ne put le contenir ni s’empêcher de faire de
grands éclats de A la fin, il reprit un
air férieux , à; dit au vifir, que puif e (on
efclave avoit caufé un li étrange dé ordre .
il méritoit une punition exemplaire. Je ne
puis en difconvenir, lire, réponditle viûr;
mais (on crime n’ell- pas irrémiflible. le fais
une biliaire plus furprename d’an vilir’du,
Caire, nommé Nomeddin (1) Ali, à: de

(r) Noureddin lignifie, en arabe, la. lamier:

de la religion. l ’F iv
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Bedreddin(1) Hufï’an, de Balfora. Comme
lvotre unicité prend plaifir à en entendre
de femblables, je fuis prêt à vous la racon-
ter, à condition que fi vous la trouvez plus
étonnante-que celle qui me donne occa-.
(ion de vçuâla dire, vous ferez grace à mon-
efclave. Je le veux bien, répartit le calife;
niaiçlvbusl’vous. engagez dans une grande.

entreprife, je ne crois pas que vous
puiŒez fauver votre efclave; car l’hiftoire
des pommes cit fort finguliere. Giafar , pre-
nant tâlors la parole, commença [on récit -
(1;an bas termes :

.,*.

.H I S T O I R E
DfNoureddin Ange de Badnddinllàjàn.”

COMMANDEUR des croyants, il y
avoitautrefoisen Égypte un fultan, grande
obfervateur de la juflice, bienfaifant, mi-i
férieordieux, libéral; ô: (a valeur le ren-
doit. redoutable à (es voifins. Il aimoit les
pauvres ,8: protégeoit les (avants qu’il éle-

voitlatrxpremieres charges. Le viûr de ce
fultan étoit un homme prudent, fage», pé-
nétrant, 8: confommé dans les belles-let-

: (2) Bedreddin, la pleine [une de lairelîgîon.
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tres &dans toutes les feiences. Ce minime
avoir: deux fils grès-bien faits, 8c qui mar-
choient l’un 84 l’autre fur les traces : l’aîné

fe nommoit Sehemfeddin (.1) Mohammed ,
8l leecadet Noureddin Ali. Ce dernier prin-
cipalement-avoit tout le mérite qu’on peut
avoir. Le vilîr leur pere étant mon , le ful-
tan les envoya querinj; 8c, les ayant fait
revêtir tous deux d’une robe de vifir or-
dinaire; J’ai bien du regret, leur dit-il , de.
la perte que vous venez de faire. Je n’en
fuis pas moins touche que vous-mêmes.“ Je
veux vous le témoigner; 8c comme je fais
que vous demeurez enfemble , 8: que vous
êtes parfaitement unis, je vous gratifie l’un
8: l’autre de la mêmeLdigniténAllezl, 85

imitezvotre 9ere. - -.
Les deux nouveaux vilirs remercierent

le fultan de (ahonté , 8: fe retirerent chez
aux, où ils prirent foin desfunérailles de
leur pere. Au bout d’un mois,;ils firent
leur premierefoxjtîe; ils allerent pour la
piemiere “fois auconfeil du fulgan, 86 de-
puis ils continuerent d’y affilier régulière-
ment les jours qu’il s’aH’embloît. Toutes

les fois que le fultan alloit à la chalIe , un
des deux frefes l’accqmpagnoit , 6c ils
avoient alternativement. cet honneur; Un

v

i C’eü-à-dire, le riole“ de la religion.

. F v.
x
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jour qu’ils s’entretenoienr , après le louper,
de chofes indifférentes , c’éroit la veille
d’une chaire où l’aîné devoit fuivre le ful-

tan; ce jeune homme dit à fon cadet : Mon
’ âcre, puifque nous ne fommes point en-

core mariés, ni vous ni moi, 8: que neus
vivons dans une fi bonne union;il me vient
une penfée. EponfOns tous deux en un mêa
me jour deux fœurs que nous choiürons
dans quelque famille qui nous conviendra;
être dites-vous de cette idée? Je dis , mon
rere , répondit Noureddin Ali, qu’elle cil

bien digne de l’amitié qui nous unit. On ne
peut pas mieux penfer; 8c pour moi, ie
fuis prêt à faire tout ce qui! vous plaira.
Oh , ce n’en pas tout encore , reprit Schem-
feddin Mohammed, mon imagination va“
plus loin. Suppofé que nos femmes c0n-
çoivent la premiere nuit de nos noces, 8c
qu’enfuite elles accouchent en un même
jour, la vôtre d’un fils, 8: la mienne d’une

fille, nous les marierons enfemble quand
ils feront en âge. Ah, pour cela, s’écria
Noureddin Ali, il faut avouer que ce pro-
jet cit admirable! ce mariage couronnera
notre union , 8: Py donne volontiers mon
confentemem. Mais, mon frere, aiouta-
t-il“, s’il arrivoit que nous üüîons ce ma-

’ riage t prétendriez-vous que mon ms don-
nât une dot àvotre fille? Cela ne foudre
pas de Menthe. , répartit l’aîné , 8: je (dis
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perliladé qu’outre les conventions ordinait
nes du contrat de mariage, vous ne man-il
queriez pas d’accorder en [on nom , du
moins trois mille fequins, trois bonnes ter:
tes 8c trois efclaves. C’eû de quoi je ne
demeure pas d’accord , dit le cadet. Ne.
femmes-nous pas freres 8c collegues, re-*
vêtus tous deux du même titre d’honneur?
D’ailleurs, ne lavons-nans pas bien vous
8L moi ce qui e11 julie i Le mâle étant plus
noble que la femelle , ne feroit-ce pas, à“
vous à donner une grolle dot à votre fille?
A, ce que je vois, vous êtes homme à faire
vos affaires aux dépens d’autrui.- Ï

Quoique Noureddin Ali dît ces paroles
en riant , fon frere , qui n’avoir pas l’efprit
bien fait, en fut offenfé. Malheur à votre
fils , dit-il avec emportement, pnifque vous
Forez préférer à ma fille. Je m’étonne que

vous ayez été airez hardi pour le croire feu-
lement digne d’elle. Il faut que vous ayez.
perdu le jugement pour vouloir aller de
pair avec moi , en difam que nous fommes
collegues; apprenez, téméraire , qu’après

Votre imprudence, je ne voudrois pas ma-
rier ma fille avec votre fils, quand vous
lui donneriez plus de richeffes que vous
n’en avez. Cette plaifante querelle de deux
freres fur le mariage de leurs enfants, qui“
n’étaient pas encore nés , ne lama pas d’al-

ler for: loin. Schemfeddin Mohammed s’exile

FVi
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porta iufqu’aux menaces. Si je ne devois
pas, dit il, accompagner demain le fultan , i“
le vous traiterons comme vous le méritez ;.
mais, à mon retour, je vous ferai connaî-
tre s’il appartient à unîcadet de parler à fou

aîné aufïi infolemment que vous venez de
faire. A ces mots , il fe retira dans [on ap-A
portement, 8: (on frere alla fe coucher dans

Le rien. . .Schemfeddin Mohammed fe leva le lend
demain de grand matin, 86 fe rendit au pa-
lais, d’où il fortit avec le fultan, qui prix;
[on chemin au-deiïus du Caire, du côté des
pyramides. Pour Noureddin Ali, il avoit
paire la nuit dans de grandes inquiétudes;
ô: après avoir bien confidéré qu’il n’étoit

pas pofïible qu’il demeurât plus long-temps

aveeun frere qui le traitoit avec tant de
hauteur , il. forma une réfolution. Il lit. pré-
parer une bonne mule, (e munit d’argent,
de pierreries 8c de quelques vivres; à:
ayànt dit à [es gens qu’il alloit faire ùn
voyagelde deux ou trois jours, 8: qu’il
Voulait être feul , il partit.

, Quand il fut hors dulCaire , il marcha
par» lia/défet! .vers l’Arabie. Mais fa mule

veinant à fgcçomberfur la route, il fut
obligé de continuer (on chemin à pied. 
Par malteur, untcourier gui alloit à Bal-
fora, l’ayant rencontré, le prit en croupe
derriere lui. Lorfque le courierfut arrivé
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à Balfora , Noureddin Ali mit pied à terc
re , 8c le remercia du plaifir qu’il lui avoit
fait. Comme il alloit par les rues cherchant
où il pourroit fe loger, il vit venir un fei-
gnent, accompagné d’une nombreufe fui-
te, 86 à qui tous les habitants faifoient de
grands honneurs en s’arrêtant par refpeél

’jufqu’à cequ’il fût page. Noureddin Ali
’ s’arrêta comme les autres. C’étoit le grand.

vifir du fultan de Balfora qui fe montroit
dans la ville pour y maintenir par fa pré.
ferme le bon ordre 8c la paix.

Ce minime ayant jette’ les yeux par ha-
fard fur le jeune homme , lui trouva la
phyiionomie engageante ;il le regarda avec
complaifance; 8c comme il paffoit près de“
lui, 8: qu’il le voyoit en habit de voyant
geur, il s’arrêta pour lui demander qui il.
étoit 8l d’où il venoit. Seigneur, lui ré-
pondit Noureddin Ali, je fuis d’Egypte,
né au Caire, 8c j’ai quitté ma patrie par
un (i julie dépit contre un de mes parents,
que j’ai réfolu de voyager par tout le mon-
de , 8l de mourir plutôt que d’y retourner.
Le grand-vifir, qui étoit un vénérable
vieillard, ayant entendu ces paroles, lui
dit : Mon fils, gardez-vous bien d’exécuq
ter votre demain. il n’y a dans le monde
que de la mifere , 8c vous ignorez les pei-
nes qu’il vous faudra fouffrir. Venez , fui-t
vez-moi plutôt, je vous ferai peut-être me. i
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blier le fujet qui vous a contraint d’abus
donner votre pays. ’ i’

Noureddin Ali fuivit le grand-vilir de
Balfora , qui ayant bientôt connu (es belles
qualités, le prit en affeâion , de maniere
qu’un jour l’entretenant en particulier, il
lui“dit : Mon fils, je fuis , comme vous
voyez, dans un âge li avancé, qu’il n’y a

pas d’apparence que je vive encore long-
temps. Le ciel m’a donné une fille unique
gui n’efl pas moins belle que vous êtes bien

it , 8c qui cil préfentement en âge d’être

mariée. Plnlieurs des plus pilifïants fei-
gneurs de cette cour me l’om déja deman-
dée pour leurs fils ; mais je n’ai pu me ré-

foudre à la leur accorder. Pour vous , je
vous aime , 8: vous trouve fi digne de mon
alliance; que vous préférant à tous ceux qui
l’ont recherchée , je fuis prêt à vous accep.

ter pour gendre. Si vous recevez avec plai-
fir l’offre que je vous fais , je déclarerai au
fultan mon maître que je vous aurai adopté
par ce mariage, &je le fupplierai de m’ac-
corder la furvivance de ma dignité de grand-
viîir dans le royaume deBalfora; en même-
temps, comme je n’ai plus befoin que de
repos dans l’extrême vieilleHe où je fuis,
je ne vous abandonnerai pas feulement la
difpofition de tous mes biens , mais même
l’adminiftration des affaires de l’état.

Legrand- viiir de Balfora n’eut pas achevé

AMSM- .-

»M-&.----..-
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Ce difcours rempli de bonté 8c de généro-

e lité, que Noureddin Ali fe jetta à [es pieds,
6: dans des termes qui marquoient la joie
6l la reconnoilïance dont fon cœur étoit
généré , il lui témoigna qu’il étoit difpofé

faire tout ce qu’il lui plairoit. Alors le
grand-viür appella les principaux ofliciers
de fa maifon , leur ordonna de faire orner
la grande falle de (on hôtel, 8: préparer un
ïand repas. Enfuite il envoya prier tous

s feigneurs de la cour 8c de la ville, de
vouloir bien prendre la peine de (e rendre
chez’lui. Lorfqu’ils y furent tous affem-
blés , comme NourreddinAli l’avoir infor-
mé de (agrainé, il dit à ces fei neurs,
car il jugea à-propos de parler a’ , pour
fatisfaire ceux .dont il avoit refufe’ l’allianà

ce : Je fuis bien-aire, feigneurs , de vous apo
prendre une choie que j’ai tenu fecrete jaf-
qu’â ce jour. J’ai un frere qui et!“ grand-vifir“

du fultan d’E pte, comme j’ai l’honneur
«le-l’être du (u ran de ce royaume. Ce frere
n’a qu’un fils qu’il n’a pas voulu marier à la“

cour-d’Egypte; 8: il me l’a envoyé pour
époufer ma fille, afin de réunir parla nos
deux branches. Ce fils que j’ai reconnu
pour mon neveu à (on arrivée, 8c que je
fais mon gendre , e11 ce jeune feignent que
vous voyez ici 8: que je vous préfente. Je
me flatte e vous voudrez bien lui faire
l’honneur ’allifler à (es noces , que j’ai ré: r
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fols; de célébrer aujourd’hui. .Nul de ces
feigneurs ne pouvant trouver mauvais qu’il
eût préféré (on neveuqà tous les grands par-g

ris qui lui avoient été’propofés, répondir

Item tous qu’il avoit raifon de faire ce ma-
riage; qu’ils feroient volontiers témoins--
de la cérémonie ,8: qu’ils fouhaitoient
Que [Dieu lui donnât encore (de longues
annees pour voir les fruits de cette heu!
reufe union. . L . Ï - ’ h
A En cet endroit, Scheherazade voyant

paroître le jour , interrompit (a narration,
qu’elle reprit ainfi la nuit fuiuante:

.

ç

X’CIV..;NU.1.T.,A J.

S I RE, dit-elle, le grand-vilir Giafar;
continuant l’hifloire qu’il racontoit au câ-
life : Les feigneurs, pourfuivit-il , qui s’é-’
toient aflemblés chez le grand-unir de Bals.
fora , n’eurent pas plutôt témoigné à ce mi- .

niflre la joie qu’ils avoient du mariage de.
fa fille avec Noureddin Ali, qu’on le mit à
table : on y demeura très-long-tem s. Sur
la lin du repas, on fervit des c9 turcs,
dont chacun, felon la coutume ;ayant pris,
ce qu’il put emporter, les cadis entrerent.
auec le contrat de maria e-à la main. Les
principaux feigneurs le Êgnerent , après.
quoi tout’la compagnie fe retira. l A; r
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“Loi-fqu’il n’y eut plus performe que les

gens de lamaifon, le grand-vifir chargea
ceux qui avoient foin du bain qu’il avoit
commandé de tenir prêt, d’y conduire-
Noureddin Ali, qui trouva du linge qui
n’avait point encore ervi , d’une finelfe ôte
d’une propreté quifaifoit plaifirq à voir,
aqui-bien que toutes les autres chofes ne.
«flaires. Quand on eut décrafl’é, lavé 56
frotté l’époux, il voulut reprendre l’habit»

u’il venoit de quitter; mais on lui en pré-
enta un autre de la derniere magnificence;

Dans cet état , 8: parfumé d’odeurs les plus
exquifes, il alla retouver le grand-vifir fon-
beau-pere, qui fut charmé de fa bonne mi.
ne , 8: qui l’ayant fait affeoirauprès de lui a
Mon fils, lui dit-il, vous m’avez déclaré
qui vous êtes , 8c le rang que voué teniez à
la cour d’Egypte; vous m’avez dit même

ue vous avez eu un démêlé avec votre
vere , 8; que c’en pour cela que vous vous

êtes éloigné de votre pays ;ie vous prie de
me faire la confidence entiere , Sc de m’ape
prendre le fuie! de votre querelle. Vous
devez préfentement avoir une parfaite conl
fiance en moi, 8c ne me rien cacher. v .

Noureddin Ali lui raconte toutes les cir-
conllances de (on différend avec fou frereaï
Le grand-viûr ne peut entendre ce récit
fans en éclater de rire. Voilà , dit-il ,13
chofe du monde la plus finguliere! cil-il
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pollible , mon fils, que votre querelle (oit
allée infqu’au point que vous dites pour
un mariage Imagmaire? Je fuis fâché que“
vous vous (oyez brouillé pour une baga-
telle avec votre frere aîné; ie vois pour.
tant que c’eü lui qui a en tort de s’offenfer

de ce que vous ne lui avez dit que par
plaifamerie, 8c je dois rendre graces au
“ciel d’un différend qui me procure un en-
dre tel quevous. Mais, ajouta le vieil rd’,
la nuit cil déja avancée , &.il et! temps de
vous retirer. Allez, ma fille votre époufe,
vous attend. Demain ie vous préfenterai
au mitan; j’efpere qu’il vous recevra d’une

maniere dont nous aurons lieu d’être tous
deux fatisfaits.

l Noureddin Ali quitta (on beau-pue pour
[e rendre à l’appartement de fa femme. Ce
qu’il y ade remar uable,c’ontinua le grand-
viür Giafar, c’el que le même jour ne
ces noces fe faifoient à ’Balfora; Schem ed-
din Mohammed fe marioit aufi’i au Caire, 4
8C voici le détail de (on mariage.

Après que Noureddin Ali fe fût’éloigné

du Caire dans l’intentiOn de n’y plus re-
tourner, Schemfeddin Mohammed , fou aî-
né, qui étoit allé à la chaü’e avec le fultan

d’Egypte, étant de retour au bout d’un
mon , (car le fultan s’était lamé emporter
à l’ardeur de la chaire, 8c avoit été abfent
durant tout ce temps-là ,) il/courut à l’api
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parœment de Noureddin Ali t mais il fut
fort étonné d’apprendre, que lins prétexte

d’aller faire un voyage de deux ou trois
journées, il étoit parti fur une mule le
même jour de la chalIe du fultan, 8: que
depuis ce temps-là il n’avoit point paru. Il
en fut d’autant plus fâché , “qu’il ne douta

pas que les duretés qu’il lui avoit dites , ne
funent la caufe de for: éloignement. Il dé-

4 pêcha un courier qui paH’a par Damas, 8c
galla iuf u’à Alep;l mais Noureddin étoit
alors à. alfora. Quand le courier eut rap-
porté à (on retour qu’il n’en avoit appris

aucune nouvelle, Schemfeddin Moham-
med fe ropofa de l’envoyer chercher ail-
leurs , en attendant , il rit la réfolution.
de fe marier. Il époufa la lle d’un des pre-
miers 8c des plus puifants lei neurs du Caio
re, le même jour que fou rere le maria
“ce la fille du grand-vifir de Balfora.
’ Ce n’eR pas tout, pourfuivit Giafar,’
commandeur des croyants; voici ce qui ar-
riva encore. Au bout de neuf mois, la
femme de Schemfeddin Mâtammed accou-
cha d’unefilleau Caire, 8c le même jour,
celle de Noureddin Ali mit au monde à
Ballon un garçon, qui fut nommé Bedred-
din Hallan Le grand-vifir de Ballon

(1) BeLlreddîn; ce mot lignifie la pleine lune

de la Religion. I
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donna des marques de (ajoie par de grandes
largeffes , ôé par les réjouifïances publiques
qu’il fit faire pour la naiHance de (on pe,-’

tit-fils. Enfuite , pour marquer à fougen-
dre combien il étoit content de;1ui,.il alla
au palais’fupplier très-humblement le ful-i
tan d’accorder “à Noureddin Ali la [orvie-
“vance de (a charge, afin, dit«il, qu’avant
fa mort il eût la .confolaitioin devoir (on
gendre grand-vifir à fa place. j ,

Le fultan, qui avoit vu Noureddin .Ali
avec bien du. plaiûr lorfqn’il Lui. avoit été

préfenté après fou mariage, 8: qqidepuif
ce temps-là en avoigtoujoprs ouï parler
fort Ïavantageufem’ent , accorda1 la. gram
qu’on demandoit pour lui , aVec tout 1’ -
grément qu’on cuvoit fouhaiter. Il le fit
revêtir en fa prefence de la robe du grands

vifîr.   .2»;La joie du beau-pare futeomblée le la?
demain, lorfqu’il vit fond endre. préfidet
au. confeil en fa place, 8l aire-ItoutÇS-ÏCS
fonâions de grand-vint. Noureddin Ali
s’en acqnitta, übien, qu’il (embloit avoir
toute fa vie exercé cette;ciharge, Il comi-
nua dans la fuite (l’admet au confeil toutes
les fois que les infihnités de la vieillefï’e ne ’

permirent pas à (on beau-pere de s’y trou.-
ver. Ce bon vieillard mourut natte ans
après ce mariage, avec la fatiëaâion de
voir un rejetton de (a famille,lqui pro-
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mettoit de la foutenir long - temps avec

éclat. LI Noureddin Ali lui rendit les derniers de-
voirs avec toute l’amitié 8c la rec0nnoif-
fance’poffible; 8: (i-tôt que Bedreddin HaïL
fan , [en fils, eut atteint l’âge de (en: ans,
il le mir entre les mains d’un excellent maî-
tre ,gqui commença de l’élever d’une ma-
niere dignede fa naifl’an’Ce. Il cil vrai qu’il

trouva dans cet enfant un efprit vif, 8: ca-
pable-dé profiter de tonsiles bons enfeigne-
gnements-q’u’ill lui donnoit. ’ ’ -

Scheherazade alloiticontinuer; mais s’ap-t
percévantqu’il étoit jour,- elle mitAfin à (on

dil’COursuElle le reprit la nuit (nivante , 6C
dit “au fuiran des Indes :1 l’ Î ï A

. nl . .ll ’

lHXCvÆNUIL’

S IRE ne grand-vi“ Giafar pourfuîvant
l’hifl’oiré qu’il ’ racontoit au calife à Deux

ans après, dit-il ; que Bèdreddin-Haffan eut
été-mis entre les mains de ce maître, qui
lui enfeigna parfaitement bien à lire , il
apprit I’alçov’ran» par cœur. Noureddin Ali;

(on pere , lui donna enfuite d’autres maîtres
qui cultiverent fou efprit de “telle. forte;

u’à l’âge de douze ans ’,’il n’avoir plus bea

gain-de leur fecours. Alors’c’omme tans les
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traits de [on vifage étoient formés, il fai-
foit l’admiration (le tous ceux qui le regain

doient. I ’ u ..Jufqnes-là, Noureddin Ali n’avait fougé
qu’à le faire étudier, 8: ne l’avait pointé

encore montré dans le monde. Il le mena
au palais pour lui procurer l’honneur de
faire la révérence au fultan, qui le reçu: très?

favorablement. Les premiers qui le virent
dans les rues, furent li charmés de lia-béate
té, qu’ils en firent des exclamations 51e faro
prife, 8c qu’ils laidonnerent mille bénéé

diélions. n . . ’Comme (on pare le propofoit de le rem
dre capable de remplirai; jour fagne , il
n’épargne! rien pourzqelaï, 18: il le rentrer
dans les affaires les plus difliciles, afin de
l’yaccou’tumer de’bonne“ heu“rê.’Enlin“, il

ne négligeoit aucune chofe our l’avance-
ment d’un (il; qui lui était liÎ.cher;& il
commençoit à jouir déja du fruit de les
peines», lorfqu’il inattaqué toutaàççoup
d’une maladie dont la violence, fut relief,“
qu’il (entât Fort bien qu’il n’étoitpase’loiç

gué du dernier de les iours. Aulli ne le
flattamil pas, 8c il fe difpofa d’abord à
mourir en vrai mufulman. Dans calmos
ment précieux , il n’oublia pascfon cher-fils

Bçdrqdçlin; il le lit appeller, 8: lui dit;
Mon fils], vous-voyez que le monde cil pèd
«giflable; il n’y.a que celui ou je vais bien:

i

a

- d. NMW M».
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tôt paffer, qui foit.ve’ritablement durable.
Il faut que vous commenciez dèsoà-pre’fent
à vous mettre dans les mêmes difpoütiom

ne moi , préparez-vous à faire ce paffage
ans regret, 86 fans que votre confcience

puiffe rien vous reprocher fur les devoirs
d’un mufulman, ni fur ceux d’un parfaite»

ment honnête homme. Pour votre reli-
gion, vous en êtes fufîîfamment inftruit,
ô; par ce que vous en ont appris vos maî-
tres, 8c par vos hâtures. A l’égard de
l’honnête homme , je vais vous donner
quelques inftruâions que vous tâcherez
de mettre à profit. Comme il cit-néod-
faire. de fe “connoître foi-même , 8c que
vous ne pouvez bien avoir cette connoif-
fance que vous.ne fachiez qui je fuis, je
vais vous l’apprendre. :

’ J’ai pris naiüànce en Égypte, pourfui.

vitnil; mon pare , votre aïeul , émit pre-
mier miniûre du fultan du royaume. J’ai
moi-même eu l’honneur d’être un (k8 vi?

tirs de ce même fultan avec mon fume, vo-
tre oncle , qui , je crois, vit encore, 8c qui
fe nomme Sébemfeddin Mohammed. Je fus
obligé de me féparer-àe lui, 5c je*vinseen
ce pays ou je fuis îparvenu au rangque j’ai
tenu jufqu’à pré enta Mais vous appren-
drez toutes ces chahs plus amplement dans
un cahier que j’ai à’vous donner. -.

En même-nemps , .Noureddin Ali tira ce j
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cahier qu’il avoit écrit de (a propre main ;
.8: qu’il portoittouiours fur foi , ë; le don-
nant à B’edreddinHalTan: Prenez; lui dit-
-il, vous le lirez à votreloiûr ; vous y-trou-
verez, entr’autres choies, le jour de mon
mariage 8c celui de votre naifïance. Ce
(ont des circonflances dont vous aurez
peut-être befoin dans la faire, 8l qui doiu
vent vous obliger à le garder avec foin.
Bedreddin Haiïan , feniiblement amîgé de
voir (on pere dans l’état où il étoit, teu-
ché- de (es difcours ,rreçut le cahier les
larmes aux yeux, en lui promettant de
ne s’en deEailir jamais. l

En ce moment, il prit à Noureddin Ali
une foibleffe qui fit croire qu’il“ alloit expi-

rer. Mais il revint à lui, 8c reprenant la
parole: Mon fils,lui dit-il, la premiere

’ maxime que j’ai à vous enfeigner, c’eft à de

,9) ne vous pas donner au. commerce de tou-
» tes fortes de sperfonnes. Le moyen de vi-
» vre’ en .fûreté’, c’efl de fe donner entière-

» ment à foi-même, 8c de ne fa pas corn-
» muniquer-facilemènt: v .’ a

La feconde , de [ne faire violence à qui
a» “ ne ce (oit; car en ce cas ,’rout le monde

a» l e révolteroit contre vous; 8c vous de-
» vez regarder lemonde comme un’cre’an-
sr cier à quivous devez de la modération i
tr de la compafiîon 8: de la tolérance.
ç n La troifieme, de ne dire mor quand on

h» vous
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» vous chargera d’injures. On en hors de
» danger, (dit le proverbe, lorfque l’on
ù» garde le filence. C’eü particulièrement

n en cette oecalion une vous devez le pra-
» tiquer. Vous favez aufli à ce (niet qu’un
» de nos poètes dit que le ûlence ef’c l’ -

» nement 8c la fauve-garde de la vie; qu’il
a ne faut pas, en parlant, reEembler à la
» pluie d’orage qui “gâte tout. On ne s’en:

» lamais repenti de s’être tû; au-lieu que
» l’on a louvent été fâché d’avoir parlé.

r » La quatrieme, de ne-pas boire de vin;
» car c’efl la fource de tous les vices.

» La cinquieme, de bien ménager vos
» biens; (i vous ne les diHipez pas, 11s vous
» ferviront à vous préferver de la nécefm
» lité. Il ne faut pas pourtant en avoir trop,
» ni être avare; pour peu que Vous en

ayez, 8l que vous le dépenûez à pro-
pos ,, vous aurez beaucoup d’amis; mais
fi au contraire , vous avez de grandes
richeifes , 81 que vous en fadiez un mau-

vais ufage, tout le monde s’éloignera
de vous , 8: vous abandonnera ”. r

* Enfin , Noureddin Ali continua jufqu’au
dernier moment de fa vie , à donner de
bons confeils à fon fils; 8L quand il fut
mort, on lui fit des obfeques magnifiques...
Scheherazade, à ces paroles, appercevant
le jour, cella de parler , 8c remit au lende-
main la fuite de cette hiüoire. -

p Tome II. G

3333:8
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XCVI. N U I T.
LA fultane des Indes ayant été réveillée
par fa fœur Dinarzade à l’heure ordinaire ,
elle reprit la parole; 8: l’adrefïant à Schaho
riar: Sire , dit-elle, le calife ne s’ennuyoit
pas d’écouter le grand-vif“ Giafar, qui
.pourfuivit ainli (on hiüoire : On enterra
donc, dît- il ,Noureddin Ali avec tous les
honneurs dûs à fa dignité. Bedreddin Haf-
fan de Balfora , c’efî ainü qu’on le [umam-

ma , à caufe qu’il étoit né dans cette ville ,

eut une douleur inconcevable de la mort
de (on pere. Au-lieu de palliera un mois,
felon la coutume , il en paire! deux dans
les pleurs 8c dans la retraire, fans voir per-
forme , 8: fans fortir même pour rendre fes
devoirs au fulian de Balfora, lequel, ir-
rité de cette négligence, 8c la regardant
comme une marque de mépris pour fa cour
8c pour (a performe , fe laifï’a tranfporter
de colete. Dans fa fureur, il fit appeller
le nouveau grand-vif“ ; car il en avoit fait
un dès qu’il avoit appris la mort de Nou-.
reddin Ali; il lui ordonna de fe tranfd
porter à la maifon du défunt, 8c de la
confifquer avec toutes fes autres maifons,
terres 8c effets, fans rien laifïer à-Bedà
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reddin Halfan, dont il commanda même
qu’on fe faifît.

Le nouveau grand-vînt , accompagné
d’un grand nombre d’huilliers du palais, de
gens de iuüice 8: d’autres ofüciers, ne dif-
féra pas de fe mettre en chemin pour, aller
exécuter (a commiâion. Un des efclaves de
Bedreddîn Hatî’an , qui étoit par hafard par-

mi la foule, n’eut pas plutôt appris le dei;
fein du vifir , qu’il prit les devants, 8c cou-
rut en avertir (on maître. Il le trouva aûîs
fous le veltibule de fa maifon, auŒ aŒigé
que fi (on pere n’eût fait que de mourir. Il
fe jetta à (es pieds tout hors d’haleine; 8:
après lui avoir baifé le bas de la robe:
Sauvez-vous , feignent, lui dit-il , fauvez-
vous promptement. Qu’y a-t-il , lui de-
manda Bedreddin , en levant la tête? uelle
nouvelle m’apportes-tu? Seigneur, r pon-
dit-il, il n’y a pas de temps à perdre. Le
fultan cl! dans une horrible colere contre
vous,’& on vient de fa part confîfquer tout
ce que vous avez, 81 même le faiür de vo-
;re performe.

Le difcours de cet efclave fîdele 8e affec-
tionné , mit l’efprit de Bedreddin Halfan
dans une grande perplexité. Mais ne puis-
je, dit-il , avoir le temps de rentrer 8c de
prendre au moins quelqu’argent &des pier-
reries? Mon feignent, répliqua l’efclaveI,
le grand-vilîr fera dans un moment le].

G ij
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Partez tout-albane, fauvezvvous. Bedo
reddin Hafïan fe leva vile du fopha ou il
étoit, mit les pieds dans (es babouches; Sc i
après s’être couvert la tête d’un bout de fa

robe pour fe cacher le vifage, s’enfuit fans
(avoir de que! côté il devoit tourner fes
pas, pour s’échapper du danger qui le me-
naçoit. La premiere penfée qui lui vint,
fut de gagner en diligence la plus prochaine
porte de la ville. Il courut, fans s’arrêter,
iufqu’au cimetiere public; 8c comme la
nuit s’approchoit , il réfolut de l’aller paf-

fer au tombeau de fou pere. C’était un
édifice d’aEez grande apparence , en forme

de dôme, que Noureddin Ali avoit fait
bâtir de (on vivant; mais il rencontra en
chemin un juif fort riche qui étoit ban-
quier 86 marchand de profefïion. Il re-
venoit d’un lieu où quelqu’alfaire l’avoit

appellé , 8c il s’en retournoit dans la

ville. c 7Ce puif, ayant reconnu Bedreddin , s’ar-I
rêta, 8c le falua fort refpeélueufement. En
cet endroit le jour venant à paroître, im-
pofa ülence à Scheherazade’, qui reprit Ion

difcours la nuit fuivante. a

9

’e.
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XCVII. NUIT.
S IRE , dit-elle, le calife écoutoit avec
beaucoup d’attention le grand-vilir Gia-
far, qui continua de cette maniere : Le
juif, pourfuivit-il, qui le nommoit Ifaac,
après avoir falué Bedreddin Hallan , ô: lui
avoir baife’ la main, lui dit :Seigneur, ole-
rois-jev prendre la liberté de vous deman-
der où vous allez à l’heure qu’il eü , feu!

en apparence , un peu agité? y a-t-il quel-
que chofe qui vous faire de la eine? Oui,
répondit Bedreddin; je me uis endormi
tantôt, 8: dans mon fommeil, mon pere
s’efl apparu à moi. Il avoit le regard ter-
rible, comme s’il eût été dans une grande
Colerecontre moi. Je me fuis réveillé en
(mon: 8l plein d’effroi, 8e je fuis parti
aulIi-tôr pour venir faire ma priere fur [on
tombeau. Seigneur, reprit le juif, quine
’pouvoit pas lavoir pourquoi Bedreddin
Haffan étoit forti de la ville , comme le feu
grand-vilirl votre pere , ô: mOn feigneur
d’heureufe mémoire , avoit chargé en mar-

chandifes pluûeurs vaiffeaux qui (ont en-
core en mer, &qui vous appartiennent,
je vous fupplie de’m’accorder la“ préfé-

rence fur tout autre marchand. Je fuis en A
G iij
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état d’acheter , argent cOmptant , la charge
de tous vos vailIeaux; 8c pour commen-
cer , (i vous voulez bien m’abandonner
celle du premier qui arrivera à bon port,
je vais vous compter mille requins. Je les
ai ici dans une bourre, a: je fuis prêt à
vous les livrer d’avance. En difant cela , il
tira une grande bourfe qu’il avoit fous (on
bras parodelfous fa robe, 8: laplui mon-
tra cachetée de (on cacher.

Bedreddin HaKan , dansl’état où il étoit,

chaHé de chez lui, 8c dépouillé de tout ce
âu’il avoit au monde, regarda la propoo

tion du juif comme une faveur du ciel. Il
ne manqua pas de l’accepter avec beau-
coup de joie. Seigneur, lui dit alors leiuif,
vous me donnez donc pour mille ains
le chargement du premier de vos v i eaux
qui arrivera dans ce port? Oui, ievous le
vends mille fequins, répondit Bedreddin
Haffan, 8c c’efl une choie faite. Le juif
ami-tôt lui mit entre les mains la bourre
de mille fequins , en s’offrant de les camp-t
ter. Bedreddin lui en épargna la peine, en
lui difant qu’il s’en fioit bien à lui. Puifque
cela e11 ainfi , reprit le iuif , ayez la bonté ,
feignent, de me donner un mot d’écrit du
marché que nous venons de faire. En di-
fant cela, il tira fon écritoire qu’il avoit
à la ceinture; 8c après en avoir pris une
petite canne bien taillée pour écrire, il
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la lui préfenta avec un morceau de “papier
qu’il trouva dans (on porte-lettres; 8: pen-
dant qu’il tenoit le cornet, Bedreddin Haf

fan écrivit ces paroles : -
» Cet écrit cf! pour rendre témoign 3’

» que BedreddinHafTan de Balfora a ve Il
» au juif vaaac, pour la fortune de mille
» .fequins, qu’il a reçus, le chargement
» du premier de (es navires qui abordera
» dans ce port”.

BEDREDDIN HASSAN de Balfora.’

Après avoir fait cet écrit, il le donna
au juif ,- qui le mit dans (on porte-lettres,
8: qui prit enfuite congé de lui. Pendant
qu’lfaaç pourfuivoit fon chemin vers la
ville , Bedreddin Hafïan continua le fieri
vers le tombeau de (on pere Noureddin
Ali. En-y arrivant, il fe profierna la face
contre terre , 8: les yeux baignés de lar-
mes, il le mit à déplorer fa mifere. Hé-
las! difoit-il, infortuné Bedreddin , que
vas-tu devenir? où iras-tu chercher un
allyle contre l’injuûe prince qui te perfé-
ente? n’était-ce pas airez d’être aingé de

la “mort d’un pere fi chéri? falloit-il que
la fortune ajoutât un nouveau malheur à
mes imites regrets? Il demeura longtemps
dans ce: état; mais enfin, il fe releva; Sc
ayant appuyé fa tête fur le fépulcre de
(on pere , fes douleurs (a renouvellerent

G iv
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avec plus de violence qu’auparavant, 8c il
ne ceffa de foupirer 8: de fe plaindre inf-
qu’à ce que fuccombant au fommeil, il

leva la tete de deffus le fépulcre , à: s’ - ’
tendit tout de (on long fur le pavé où il
s’endormit. ,
i Il goûtoit à peine la douceur du repos,

lorfqu’un génie qui avoit établi fa retraite
dans ce cimetiere pendant le jour, (e dit“.
pofant à courir le monde cette nuit, fe-
lonvfa coutume,- apperçut ce ieune homo
me danslle tombeau de Noureddin Ali.
il y entra; 8e comme Bedreddin étoit cou-

; (hé fur le dos, il fut frappé, ébloui de l’é-

clat de fa beauté... Le jour qui pacifioit,
ne permit pas à Scheherazade de pourfui- r
ne cette billoit-e cette nuit; mais le len-
demain à l’heure ordinaire, elle continua

de cette forte: i ’

XCVIII. N U I T.
Q UAN D le génie , reprit le grand-vifir
Giafar,“ eut attentivement confidéré Bed-
reddin HaITan , il dit en lui-mêmer A iu-
ger de cette créature par fa bonne mine,
ce ne peut être qu’un ange du paradis ter-
réfire , que Dieu envoie pour mettre le
monde en combuüion par fa beauté. En-
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fin , après l’avoir bien regardé, il s’éleva

fort haut dans l’air , où il rencontra par
hafard une fée. Ils le faluerent l’un 85 l’au-

tre; enfuite, il lui dit : Je vous prie de def-
cendre avec moi jufqu’au cimetiere où je V
demeure, 8c je vous ferai voir un pro-
dige de beauté, qui n’eü pas moins digne
de votre admiration que de la mienne. La
fée y confentit : ils defcendirent tous deux
en un iniiant; 8c lorfqu’ils furent dans le
tombeau : Hé bien , dit le génie à la fée , en

lui montrant ’Bedreddin Hafïan , avezvous
jamais vu un jeune. homme mieux fait 8:
plus beau que celui-ci? 1

La fée examina Bedreddin avec atten-
tion; puis (e tournant vers le génie : Je
vous avoue , lui répondit-elle, qu’il dt
très-bien fait; maisje viens de voir au Caire
tout-à-l’heure un objet encore plus mer-
veilleux , dont je vais vous entretenir, “ti
vous voulez m’écouter. Vous me ferez un
très-grand plaifir ,À repliqua le génie. Il faut
donc que vous facbiez, reprit la fée, (car
je vais prendre la chofe de loin) que le
fultan d Égypte a un vilir qui fe nomme
Schemfeddin Mohammed, 8c qui a une
fille âgée d’environ vingtains. C’eü la plus

belle 8c la plus parfaite perfonne dom on
. ait jamais ouï parler. Le fultan, informé

par la voix publique de la beauté de cette
demoifelle, fit appeller le vifir, fon peut,

G v
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un de ces derniers jours, 8: lui dit : J’ai ap-
pris que vous aviez une fille à marierij’ai
envie de l’époufer : ne voulez-vous pas
bien me l’accorder? Le vilir, qui ne s’at-
tendoit pas à Cette propolîtion, en fut un
peu troublé; mais il n’en fut pas ébloui:
8: au-lieu de l’accepter avec joie, ce que
d’autres à (a place n’auroient pas manqué

de faire, il répondit au fultan : Sire, je
ne fuis pas digne de l’honneur que votre
majellé me veut faire, 8: je la fupplie très-
humblement de ne pas trouver mauvais
que je m’oppofe à fon detïein. Vous fa-
vez que j’avois un frere nommé Noured-
din Ali, qui avoit comme moi l’honneur
d’être un de vos vilirs. Nous eûmes en-
femble une querelle qui fut caul’e qu’il dit;
parut tout-à-coup , 8: je n’ai point eu de
fes nouvelles depuis ce temps-là, li ce n’etl
que j’ai appris, il y a quatre jours, qu’il et!
mort à Balfora, dans la dignité de grand-
vilir du fu’ltan de ce royaume. Il a lainé
un fils; 8l comme nous nous engageâmes
autrefois tous deux à marier nos enfants
enfemble, fuppofé que nans en enflions,
je fuis perfuadé qu’il cit mort dans l’inten-

tion de faire ce mariage. C’efl pourquoi,
de mon côté, je voudrois accomplir ma
promelfe, 8: je conjure votre majefté de
me le permettre. Il y a dans cette cour
beaucoup d’autres feigneurs qui ont (les
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filles comme moi, 8: que vous pouvez
honorer de votre alliance.

Le fultan d’Egypte fut irrité au der-.
nier point contre Schemfeddin Mohama
med. . . . Scheherazade le tut en cet endroit,
parce qu’elle vit paroître le jour. La nuit
fuivante, elle reprit le fil de fa narration,
8c dit au fultan des Indes, en faifant tou-
jours parler le viûr Giafar au calife Ha-
roun Alrafchidr:

m5XCIX. N UIT.
L a fultan d’Egypte, choqué du refus 8:
de la hardieû’e de Schemfeddin Moham-
med , lui. dit avec un tranfport de colere
qu’il neput retenir : lift-ce donc ainfi que
vous répondez à la bonté une j’ai de vou-
loir bien lm’abaiffer jufquà faire alliance
avec vous ? Je funai me venger de la pré-
férence que vous ofez donner fur moi à un
autre; 8: je jure îue votre fille n’aura pas
d’autre mari que e plus vil 86 le plus mal
fait de tous mes efclaves. En achevant ces
mots, il renvoya brufquement le vifir, qui
[e retira chez lui plein de confufion, à:
cruellement mortifié. « 4Aujourd’hui ,- le fultan a fait venir un de

(es palfreniers qui dl baffa par-devant 8:
G vi
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par-derriere, 8: laid à faire peur; 8l après
avoir ordonné à Schemfeddin Mohammed
de confentir au mariage de (a fille avec cet
affreux efclave, il a fait dreffer 6l ligner le
contrat par des témoins en fa préfenee. Les
préparatifs de ces bizarres noces font ache-
vés; 8c à l’heure que je vous parle, tous
les efclaves des feigneurs de la cour d’E-
gypte font à la porte d’un bain , chacun
avec un flambeau à la main; Ils attendent
que le palfrenier boEu, qui y eû 8c qui
s y lave, en forte, pour le mener chez Ion
époufe , ui, de fou côté, et! déja coëffée

8:. habillee. ’Dans“le moment que je fuis
partie du Caire, les dames afl’emblées fe
difpofoient à la conduire , avec tous (es or«
nements nuptiaux; dans la falle où elle
doit recevoxr le bofl’u, 8c oùvelle l’attend
Ipréfentement; Je l’ai vue ,1 8: je vous af-
fure qu’on ne peut la regarder fans admi-

ration. *Quand la fée eut ceiTé de parler, le gé-

nie lui dit :Quoi que vous puiHiez dire ,
je ne puis me perfuader que la beauté de
cette fille furpatfe celle de ce jeune hom-
me; Je ne veux pas difputer contre vous,
repliqua la fée; je vous confeffe qu’il mé-

. tireroit d’époufer la charmante performe
qu’on deRinerau boffu; 8c il me (emble
que nous ferions une aérien digne de nous;
ü, nous oppofant à l’injuüice du fultan
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d’Egypte , nous pouvions fubfiituer ce
jeune homme à la place de l’efclave. Vous
avez raifon, répartit le génie; vous ne (au- ’

riez croire combien je vous fais bon gré
de la penfée qui vous et! venue : trom-
pons, j’y confens, la vengeance du lultan
d’Egypte’; confolons un pere aflligé,.-&
rendons (a fille aufii heureufe qu’elle (e
croit miférable : je n’oublierai rien pour
faire réulïir. ce projet; 8c ie’fuis perfuadé

que vous ne vous y épargnerez pas ; je me
charge de le porter au Caire fans qu’il (e
réveille, 8c je vous laiITe le foin de le
sporter ailleurs quand nous aurons exécuté

notre entreprife. “ .Après que la fée 8c le génie eurent con-
certé enfemble tout ce qu’ils vouloient
faire , le génie enleva doucement Bedred-
din , 86 le tranfporta par l’air d’une vîtefTe

inconcevable; il alla le pofer à la porte
d’un logement public 8: voiiin du bain ,
d’où le boiTu étoit près de fortir, avec la
fuite des efclaves qui l’attendoient.

Bedreddin Haffan s’étant réveillé en ce

moment , fut fort furpris de (e voir au mi-
lieu d’une villequi lui étoit inconnue. Il
voulut crier pour demander où il étoit;
mais le génie lui donna un petit coup fur

. l’épaule , 8: l’avenir de ne dire mot. En-
vfuite, lui mettant un flambeau à la’main:
Allez, lui dit-il , mêlez-vous parmi ces
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lgnens que vous voyez à la porte de ce

ain , 6l marchez avec eux iulqu’à ce que
.vous entriez dans une falle où l’on va celé-
brer des noces. Le nouveau marié; ell-un
boira que vous reconnaîtrez aife’ment. Met-
tez-vous à fa droite en entrant, 8l dès-à-
préfent, ouvrez la bourre de faquins que
vous avez dans votre fein , pour les dimi-
buer aux joueurs d’inflruments , aux dan-
feurs 8e aux danfeufes dans la marche.
Lorfque vous ferez dans la fane, ne man-
quez pas d’en donner aulii aux femmes ef-
claves que vous verrez autour de la ma-
riée, quand elles s’approcherom de vous.
Mais toutes les fois que vous mettrez la
main dans la bourre, retirez-la pleine de
fequins , 6c gardez-vous de les épargner.
Faites exaélement tout ce que je vous
dis avec une grande préfence d’efprit; ne
vous étonnez de rien; ne craignez per-
forme, 8c vous repofez :“du relie fur une
puilïance fupe’rieure qui en difpofe à fou

x3113. A .Le jeune Bedreddin , bien lamait de
tout ce qu’il avoit à faire , s’avança vers la
porte du bain. La premiere chofe qu’il fît,
fut d’allumer fan flambeau à celui d’un ef-

clave; puis (e mêlant parmi les autres,-
comme s’il eût appartenu à quelque fei-
gneur du Carre , il le mit en marche avec
eux, 8c accompagna le bofTu qui fouit
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Kdu bain , 8: monta fur un cheval de l’écu-

rie du fultan. .Le jour qui parut, impofa filence à Sche-
herazade, qui remit“la fuite de cette bif-
tonre au lendemain.

C. NUIT,
S IRE, dit-elle, le viiir Giafar comi-
nuant de parler au calife :Bedreddin Har-
fan, pourfuîvit-il , fe trouvant près des
joueurs d’infiruments, des danfeurs &des
danfeufes qui marchoient immédiatement
devant le bailli, tiroit de temps en temps
de (a bourfe des poignées de fequins u’il
leur diiiribuoit. Comme il faifoit [es ar-
geiïes avec une grace fans pareille à: un
air très-obligeant , tous ceux qui les rece-
voient, jutoient les yeux fur lui; 8c dès

u’ils l’avaient envifagé, ils le trouvoient

bien fait 6c li beau, qu’ils ne pouvoient
plus en “limer leurs regards.

On arriva enfin à la porte du vifir Schem-
feddin Halïan, qui étoit bien éloigné de
s’imaginer que fou neveu fût fi près de lui.
Des huiiiiers, pour empêcher la confulion ,
arrêterem tous les efclaves qui portoient
des flambeaux , 8c ne voulurent pas les laif-
fer entrer. Ils repoulïerenr même Bedred-



                                                                     

“:60 les mille ê unexNuîts,
din HafTan; mais les Joueurs d’inüruments,’

pour qui la porte étoit ouverte , s’arrête-
rent en protef’cant qu’ils n’entreroient pas

f1 on ne le laiffoit entrer avec eux. Il n’eil:
pas du nombre des efçlaves, difoient-ils,
il n’y a qu’à le regarder pour en être per-
fuadé. C’eü , fans doute, un jeune étranger

qui veut voir par curioliré les cérémonies
que l’on obferve aux noces en cette ville.
En difant cela, ils le mirent au milieu
d’eux , 8; le firent entrer malgré les huif-
fiers. Ils lui ôterent (on flambeau, qu’ils
donnerent au premier qui fe préfenta; 8:
après l’avoir introduit dans-la falle, ils le
placerent à la droite du boITu, qui s’allit
fur un trône magnifiquement orné, près de

la fille du vilir. ,Un la voyoit parée de tous les atours;
mais il panifioit fur (on vifage une lan-
gueur, ou plurôt,une trilieil’e mortelle ,
donf il, n’éroit pas diHicile de deviner la
caufe , en voyant, à côté d’elle, un mari
fi difforme 85 f1 peu digne de fou amour.
Le trône de ces époux li mal aKortis , étoit
au milieu d’un [Opha;les femmes des émirs ,
des viürs, des officiers de la chambre du
fultan , 8: plufieurs autres dames de la
Cour 8c ’de la ville , étoient affiles de cha-

p “que côté un peu plus bas, chacune félon
(on rang, 8c toutes habillées d’une ma-
hiere li avantageufe 8: fi riche, que c’é-,
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toit un. fpeâacle très - agréable à voir.
Elles tenoient de grandes bougies allu-

mées. r .Lorfqu’elles virent entrer Bedreddin Hall
fan, elles jetterent les yeux fur lui; 8: ad-

r mirant fa taille , fou air 8c la beauté de fon
vifage, elles ne pouvoient fe laiTer de le
regarder. Quand il fut anis, il n’y en eut
pas une qui ne quittât fa place pour s’ap-
procher de lui, 8: le coniidérer de plus
près; 8: il n’y en eut guere qui, en le re-
tirant out aller reprendre leurs places,
ne fe entitfent agitées d’un tendre mou-
veinent.
’ La dilïérence qu’il y avoit entre Bedred-

din Hatl’an 8C le palefrenier boffu, dont la
figure faifoit horreur , excita des murmut-t
Je: dans l’aliemblée. C’eil à ce beau jeune

homme, s’écrierent les darnes, qu’il faut
donner notre épaulée , 8: non pas à ce vi-
lain boEu. Elles n’en demeurerent pas là ;
elles oferent faire des imprécations contre
le fuitait, qui, abutant de (on pouvoir ab»
folu, unifToit la laideur avec la beauté. El-
les chargerent autïî d’injures le boflu, 8:
lui tirent perdre contenance , au grand plai-
fir des fpeâateurs, dont les huées inter-
rompirent pour’quelque temps la fympho-
nie qui fe faifoient entendre dans la ralle.
A la fin, les loueurs d’inflruments recom-
mencerent leurs concerts, 8c les femmes
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qui avoient habillé la mariée , s’approche.

rent d’elle. 4 a .En prononçant ces dernieres paroles ,.
Scheherazade remarqua qu’il étoit jour.
Elle garda ami-tôt le ülence; 8l la nuit
-fuivante, elle reprit ainû (on difcouts.

La cent ê unitmt ê la au: deuxitmt Nuit.
[but employées dans l’original à la dtjèrip-
tion de ftp: robes ê dtftpt parures difértu-
tts , dont la aile du tri/tr Schtmftddin Moham-
med changea au fort des inuruments. Comme
cette dtfcription ne m’a point paru agréable ,“.
6’ que d’ailleurs tilt w dotompagnét de vars,

qui ont , à la vérité , leur beauté tu arabe,
mais que les François ut pourroient goûter,
je n’aif pas jugé à propos de traduirt tu.
deux Nuits. ’

V - .CIII. N U’I T.

S 1 R E , dit Scheherazade au fultan des In-“
des , votre maiefié n’a pas oublié que c’eû

le grand-viür Giafar qui parle au calife
Haroun Alrafchid. A chaque fois, pour-
fuivit-il , que la nouvelle mariée changeoit
d’habits, elle fe levoit de (a place, 8c fui-
vie de (es femmes, panit devant le hom:
fans daigner le regarder, 8: alloit fe pré-
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(enter devant Bedreddin Haû’an, pour fe
montrer à lui dans (es nouveaux atours.
Alors Bedreddin Halïan, fuivant l’inflruc-
tion qu’il avoitreçue du génie, ne man-
quoit pas de mettre la maindans (a bourfe ,
8: d’en tirer des poignées de fequins qu’il

diflribuoit aux femmes qui accornpagnoient
xla mariée. Il n’oublioit pas les joueurs 8:
les danfeurs, il leur en jettoit auflî. C’étoit

un plaifir de voir comme ils fe pouffoient
les uns les autres pour en amafTer; ils lui
en témoignerent de la reconnoiffance, 8e
lui marquoient par lignes qu’ils vouloient
que la jeune époufe t pour lui, 8e non
pas pour le bouh. Les femmes qui étoient
autour d’elle, lui difoient la même chofe ,
8l ne fe foucioient guere d’être entendues
du boira, à ni elles faifoient milles ni-
ches; ce qui ivertiffoit fort tous les fpec-

titreurs. *Lorfque la cérémoniede changer d’ha-

bits tant de fois fut achevée, les joueurs
d’inRruments celferent de jouer , 8c fe reti-
rerent en faifant ligne à Bedreddin Haû’an
de demeurer. Les dames firent la même
chofe en (e retirant après eux , avec tous
ceux qui n’étoient pas de la maifon. La
mariée entra dans un cabinet où (es fem-
mes la fuivirent pour la déshabiller, 8e
il ne rella plus dans la falle que le pale-
frenier bolTu, Bedreddin Haïku , 8e quel-
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ques domeRiques. Le boffu , qui en vou-
loit furieufelment à Bedreddin , qui luirai-
,foit ombrage , le regarda de travers, 8C
lui dit : Er toi, qu’attends-tu? pourquoi ne
je retires-tu pas comme les autres? Mar-
che. Comme Bedreddin n’avoir aucun pré-
texte pour demeurer là , il fouit allez em-
barraITé de fa performe; mais il n’étoit pas
hors du veüibule , que le génie ô: la fée
fe préfenterent là lui, 8c l’arrêterent. Où
allez-vous , lui dit le génie? Demeurez,
le boira n’en plus dans la falle, il en ell:
forri pour quelque befoin; vous n’avez
qu’à y rentrer, 8: vous introduire dans la
chambrede la mariée. Lorfque vous fe-
rez feu! avec elle , dites-lui hardiment que
“vous êtes (on mari ; que l’intention du ful-

tan a été de le divertir du boffu, 8c que
pour appaifer ce mari prétendu, vous lui
avez fait apprêter un plat de crème dans
(on écurie. Dites-lui là-defTus tout ce qui
vous viendra dans l’efprit pour la perfua-
der. Etant fait comme vous êtes , ,çela ne
fera pas dilîîcile , 8l elle fera ravie d’avoir
été trompée ü agréablement. Cependant

nous allons donner ordre que le battu ne
rentre, 8c ne vous empêche de palier la
nuit avec votre époufe; car c’en: la vôtre ,
8c non pas la lienne.

Pendant que le génie encourageoit ainfî
Bedreddin, 8c l’inûruifoit fur ce qu’il de-

4...”,
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voit faire , le boffu étoit véritablement
foui de la falle. Le génie s’introduifit où il
étoit , prit la figure d’un gros chat noir,
8c le mit à miauler d’une maniere épou-
vantable. Le boKu cria après le chat, 8c
frappa des mains pour le faire fuir; mais
le chat ,1 ait-lieu de fe retirer, le roidit
fur (es pattes , fit briller des yeux enflam-
més, 8l regarda fièrement le boira en miau-
lant plus fort qu’auparavant , 8c en grandir-
faut de maniere qu’il parut bientôt gros
comme un ânon. Le boira, à cet objet,
voulut crier au fecours ; mais la frayeur
l’avait tellement faiû, qu’il demeura la
bouche ouverte fans pouvoir proférer une
parole. Pour ne pas lui donner de relâche ,
le génie fe changea à l’inûant en un puif-

faut boille , 8L fous cette forme, lui cria
d’une voix qui redoubla fa peut : Vilain
boira. A ces mots, l’effrayé palefrenier le
laiû’a tomber fur le pavé; 8c fe couvrant
la tête de fa robe pour ne pas voir cette
bête efroyable, lui répondit en tremblant:
Prince fouverain des humes , que deman-
dez vous de moi? Malheur à toi , lui ré-
partit le génie; tu as la témérité d’ofer te

marier avec ma maîtrell’e ! Eh , feigneur!
dit le bolTu , je vous fupplie de me pardon-
ner; (i je fuis criminel, ce n’eft que par
ignorance; ie ne (avois pas que cette dame
eût un hume pour amant : commandez-g
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moi ce qu’il vous plaira , je vous jure que
je fuis prêt à vous obéir. Par la mort), re-
pliqua le génie, fi tu fors d’ici, ou que tu
ne gardes pas le (ilence iiifqu’à ce que le
foleil [e leve; ü tu dis le moindre mot, je
t’écraferai la tête. Alors , je te permets de
brtir de cette maifon; mais je t’ordonne
de te retirer bien vite fans regarder der-
riere toi : 8: fi tu as l’audace d’y revenir , il
t’en coûtera la vie. En achevant ces paro-
les , le génie fe transforma en homme, prit
ie boiïu par les pieds; 8c agnès l’avoir levé

la tête en-bas contre le mur : Si tu branles,
ajouta-kil, avant que le foleil foit levé,
comme je te l’ai déia dit, ie te prendrai
par les pieds , 8: te callerai la tête en mille
pieces contre cette muraille.

Pour revenir à Bedreddin Hafïan, en-
cauragé par le génie 8: par la préfence de.
la fée, il étoit rentré dans la (aile , 8: s’étoit

coulé dans la chambre nuptiale, où il s’afiit

en attendant le fuccès de (on aventure. Au
bout de quelque temps , la mariée arriva ,
conduite par une bonne vieille , qui s’ar-
rêta à la porte , exhortant le mari à bien
faire (on devoir , fans regarder (i c’étoit le
boira ou un autre; après “quoi elle la fer-
ma , 8c fe retira.

La ieune époufe fut extrêmement fun-
prife de voir, au-lieu du boiTu, Bedred-
din Haiïan, qui le préfenta à elle de la

r b-iv-b-æmw

m
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meilleure grate du monde. Hé quoi, mon
cher ami , lui dit-elle, vous êtes ici à
l’heure qu’il en? Il faut donc que vous
[oyez camarade de mon mari. Non , Ma-
dame , répondit Bedreddin, je fuis d’une
autre condition que ce vilain bolTu. Mais ,
repribelle, vous ne prenez pas garde que
vous parlez mal de mon époux. Lui, votre
époux, Madame , répartit-il l Pouvez’-vous
confetver û long-temps cette penfée? Sor-
1ez de votre erreur : tant de beautés ne fe-
ront pas facrifiées au plus méprifable de
tous les hommes. C’efl moi, Madame ,
qui fuis l’heureux mortel à ui elles (ont
“réfervées. Le fultan avoulu e divertir en
faifant cette fupercherie au vilir votre pere,
8: il m’a choifi pour votre véritable époux.

Vous avez pu remarquer combien les da-
mes, les joueurs d’inflruments , les dan-
feurs, vos femmes, 8e tous les gens de vo-
tre maifon le (ont réjouis de cette comé-
die. Nous avons renvoyé le malheureux
boira, qui mange à l’heure qu’il cil un
plat de même dans (on écurie, 8: vous
pouvez compter que jamais il ne paroîtra
devant vos beaux yeux.

A ce difcours , la fille du vilir , qui étoit
entrée plus morte que vive dans la cham-
bre nuptiale, changea de vifage , prit un
air gai, qui la rendit li belle , que Bedred-
din en fut charmé. Je ne m’attendois pas ,
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lui dit-elle , à une furprife il agréable, 8:
je m’étais déja condamnéeà être malheu-

reufe tout le telle de ma vie. Mais mon
bonheur eû chutant plus grand , que je
vais pofféder en vous un homme digne de
ma tendreHe. En difant cela, elle acheva-
.de le déshabiller , 8: (e mit au lit. De [on
côté , Bedreddin HafTan, ravi de fe voir“
poffefleur de tant de charmes, fe déshabilla
promptement. Il“ mit fou habit fur un fiege
,8: fur la bourfe que le’juif lui avoit don-
née , laquelle étoit encore pleine , malgré
tout ce qu’il en avoit tiré. Il ôta fou tur-
ban , pour en prendre un de nuit qu’on
avoit préparé pour le boira, 8c il alla fe
coucher en chemife 8c en caleçon (1). Le
caleçon étoit de fatin bleu , 8c attaché avec
un cordon tifl’u d’or.

L’aurore, qui fe faifoît voir, obligea
Scheherazade a s’arrêter. La nuit fuivante,
elle reprit le fil de cette hiüoire, 8: la
continua dans ces termes:

(1) Tous les orientaux couchent en caleçon .
8c cette circonllance en nécell’aire pour la faire.

M
CIV;
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C 1 v; N ut T.

LORSQUE les deux amants fe furent
endormis, pourfuivit le grand-viürGiafar,
le génie, qui avoit rejoint la fée, lui dit
qu’il étoit temps d’achever ce qu’ils avoient

f1 bien commencé 8c cônduit iufqu’alors.
Ne nous laiffons pas fui-prendre, ajouta-
t-Ail, par le ionriqui paraîtra bientôt; al-
lez, 6c enlevez le jeune homme fans 1’ ’-

veiiier. “ ’Lai fée fe rendit dans la chambre des
amants, qui dormoient profondément, en-
leva Bedreddin Haifan dans l’état où il
étoit, c’eû-à-dire, en chemife 8: en cale-
çon; 8c volant avec le génie d’une vîteiïe

merveilleufe jufqu’à la porte de Damas en
Syrie , ils y arriverent précifément dans le
tem s que les minimes des mofquées, pré-
pofes pour cette fonâîon , appelloient le
peuple à haute voixxà/ la priere de la pointe
du jour. La fée pofa doucement à terre
Bedreddin, 8: le lamant près de la porte,
s’éloigne: avec le génie.

On ouvrit la porte de la ville, 6c les
gens , qui s’étaient déja affemblés en grand

nombre pour fortir, furentextrêmement
furpris de voit: Bedreddin HaEan étendu

Tome Il. ’ H
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par terre , en chemife 8: en caleçon. L’un
difoit : Il a tellement étéïpreEé de fortir de
chez fa maîtreffe, qu’illn’a pas nu le temps

de s’habiller. Voyez un peu , difoit l’autre;

à quels accidents on eft expofé; il aura i
palïé une bonne artie de la nuit à boire
avec fes amis; il e fera enivré, fera forti
enfuite pour quelque nécefiite’ , 8: au-lieu
ile rentrer, il fera venu iufqu’ici fans fa-

“voir ce qu’il faifoit, 8: le fommeil l’y aura
’furpris.’ D’autres en parloient autrement,

8c performe ne pouvoit deviner par quelle
aventure il fe trouvoitolà. Un petit vent
qui commençoit alors fouiller, leva fa
chemife,& lama voir [a poitrine qui étoit
plus blanche que la neige. Ils-furent tous
tellement étonnés de-cette blancheur , qu’ils

firent un cri d’admiration, qui réveilla le
jeune homme. Sa liurprife ne fut pas moins
grande que la leur de fe voir à la porte
d’une ville ou il. n’était jamais venu , 8:
environné d’une foule de gens qui le con-
iidéroient avec attention. Meilieurs , leur
ditàil, apprenez-moi de grace où je fuis,
8c ce que vous fouhaitez de moi. L’un
d’entr’eux prit la parole , v8: lui répondit:

Jeune homme, On vient d’ouvrir la porte
de cette ville; 8l en fartant, nous vous
avons trouvé couché ici dans l’état où vous

voilà. Nous nous fommes arrêtés à. vous
regarder : cit-ce que vous avez paflé ici la

-.--------wv.--..--.-
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nuit? 8l favez-vous bien que vous êtes à
une des portes de Damas? A une des portes
de Damas , repliqua Bedreddin! vous vous
moquez de moi l: en me couchant cette nuit,
j’étois au Caire. A ces mots, quelques-uns,
touchés de compaHion, dirent ne c’étoit
dommage qu’un jeune homme 1 bien fait
eût perdu l’efprit , 8c ils pallièrent leur

chemin. aMon fils, lui -dit un bon vieillard , vous
n’ penfez pas; puifque vous êtes ce mati“.
à gainas, comment pouviez-vous être hier
au fait au Caire? celaine eut pas être. Cela
e11 pourtant très-vrai, r partit Bedreddin;

- 8l je vous jure même que je paû’ai toute la
journée d’hier à Balfora. A peine eut-il
achevé ces paroles, que tout le monde fit
un grand éclat de rire , 81 fe mit à crier:
C’eù un fou, c’efl un fou. Quelques-uns
néanmoins le plaignoient à caufe de fa jeu-
nefi’e; 8c un homme de la compagnie lui
dit : Mon fils , il faut que vous ayez perdu
la raifon ; vous ne fougez pas à ce que vous
dites. Eû-il pollible qu’un homme foit le
jour à Balfora , la nuit au Caire , 8c le ma!
tin à Damas? Vous n’êtes pas fans doute
bien éveillé: rappellez vos efprits. Ce que
je dis, reprit Bedreddin Haiïan , cil livé-
ritable, qu’hier au fait j’ai été marié dans

la ville du Caire. Tous ceux qui avoient ri
auparavant, redoublerent leurs ris à ce dit:

H ij
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cours. Prenez-y liien garde , lui dit la mêà E
me performe qui venoit de lui parler,
il faut que vous ayez rêvé tout cela, 85
que cette illufron vous (oit reliée dans
.l’efptit. Je fais bien ce que je dis, répon-
dit le ieune homme : dites-moi vous-
rnême comment il en: ’poüible que ie fois

allé en (on e au Caire, où ie fuis per-
, fuadé que iai étécfl’eélivement, où l’on

a par’fept fois amené devant moi mon
époufe parée d’un nouvel habillement cha-
que fois, 8c où enfin j’ai vu un affreux
boira qu’on prétendoit lui donner? Ap-
prenez-moi encore ce que (ont devenus ma n
robe , mon turban , à: la bourfe de requins
que i’avois au Caire. -

Quoiqu’il affurât que -toutes ces chofes
/ étoient réelles, les perfonnes qui l’écou-

toient , n’en firent que rire ; ce qui le trou-
bla de forte , qu’il ne (avoit plus lui-même
ce qu’il devoit penfer de tout ce qui lui

étort arrive. .. Le jour , qui commençoit à éclairer l’ap-

partement de Schahriar, impofa lilence à
Scheherazade , qui continua ainû [on récit
Je lendemain.

M
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SI un, dit-elle , a rès que Bedreddin
Haflan (e fut opiniâtr à foutenir que tout
ce qu’il avoit dit étoit véritable , il fe leva;
pour entrer dans la ville , 8C tout le monde
le fuivit. en criant : C’en un fou,’ c’eft un

fou. A ces cris, les uns mirent la tête aux
fenêtres, les autres [e préfenvterent à leurs.
portes; 8l d’autres, fe joignant à ceux qui
environnoient Bedreddin , crioient comme
aux : C’eü un fou, fans (avoir de quoi il
s’agiü’oit. Dans l’embarras où étoit ce jeune

homme, il arriva devant la maifon d’un
pâtiüierqui ouvroit fa boutique, 8; il eue
tra dedans pour fe dérober aux huéesvdu
peuple qui le fuivoît. v i * “

v Ce pâtiüîer avoit été autrefois chef d’une

troupe d’aubes vagabonds, qui détrouf-’
foient les caravannes; 8: quoiqu’il fût venu 1
s’établir à Damas, où il ne-donnoît aucune.

fuie! de plainte contre lui, il ne lambi: pas:
d’être craint de tous ceux qui. le.connoif-
(oient. C’eü pourquoi , dès le premier re-“

garcl qu’il jerra furila populace qui fuivoit
v Bedreddin, il la ditlipa. Le pâiiflier, voyant

qu’il n’y avoit plus performe, fît plufieurs

queüions au jeune homme; laidemanda

’ ’ Il] î
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qui il étoit, 8: ce qui l’avoit amené à Da-
mas. Bedreddin Haffan ne lui cacha ni (a
naiEance, ni la mort du grand-vif“ (on
pere: il lui Coma enfuit: de quelle maniere
il étoit. forti de Balfora, 8: comment,
après s’être“ endormi la nuit précédente (tu:

le tombeau de [on .pere , il s’étoit trouvé
à (on réveil au Caire, où il avoit époufé.

une dame. Enfin, il lui marqua la furpmife.
où il étoit de fe voir à Damas fans pouvoir
comprendre toutes ces merveilles.

Votre hiûoire cit des plus furprenantes .
lui dit le pâtifüer; mais li vous voulez fui- *
vre mon. confeil, vous ne ferez confidence.
à performe de toutes les ehofes que vous
venez de me dire, 8l vous attendrez par
tiemment que le ciel daigne finir les dif-
graces dont il permet que vous (oyez ailli-
gé. Vous n’avez qu’à demeurer avec moi,-
Jufqu’à ce temps-là ; 8: comme ie n’ai pas
d’enfants, je fuis prêt à vous reconnaître
pour mon üls ,. fi vous y confentez. A rès
que je vous aurai adopté, vous irez li e-,
ment par la ville, 8c vous ne ferez plus
expofé aux infultes de la populace.

Quoi ne cette adoption ne fît pas hou-
neur au ls d’un grand-vilir , Bedreddin ne
laina pas d’accepter la propolition du pâ-I
rimer , iugeant bien que c’était lemeilleur.
parti qu”il devoit prendœ dans la ütuation
ou étoit fa fortune. Le pâtiüier le fit babil.gr-
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1er; prit des témoins, 8c alla déclarer de-
vant un cadis, qu’il le recannoiiïoit pour
fort fils : après quoi Bedreddin demeura
chez lui fous le fimple nom de Hatïan,

8: apprit la pâtifferie. ePendant que cela le paffoit à Damas, la
fille de Schemfeddin Mohammed fe réveil-
la; 8: ne trouvant as Bedreddin auprès
d’elle , crut qu’il s’ toit levé fans vouloir

interrompre fou repos, 8: qu’il revien«
droit bientôt. Elle attendoit fou retour;
lorfque le vifir Schemfeddin Mohammed,
fan pere, vivement touché de l’affront qu’il

croyoit avoir reçu du fultan d’Egypte , vint
frapper à la porte de (on appartement , ré-
folu de pleurer avec elle fa trille deüinée;
Il l’appella par (on nom; 8: elle n’eut pas
plutôt entendu fa voix, qu’elle fe leva pour
lui aller ouvrir la porte. Elle lui baifa la
main , 8: le reçut d’un air fi fatisfait, que
le vilir, qui s’attendait à la trouver bai-
gnée de pleurs 8e aufiî aŒigée que lui, en
ut extrêmement furpris. Malheureufe“, lui

dit-il en colere , cit-ce ainli que tu parois
devant moi P Après l’aEreux facrifîce que tu

viens de confommer , peux-tu m’offrir un
.vifage û content?

Scheherazade cella de parler en cet en-
droit , parce que le iout- parut. La nuit lui-
vante, elle reprit (on difcours, a: dit au
fultan des Indes:

1-1 iv
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CV’I. NUIT.-

Snu-z , le grand-viür Giafar continuant
de raconter l’hiltoire de Bedreddin Haffan:
Quand la nouvelle mariée, pourfuivit-il ,
vit que [on pere lui reprochoit la joie
qu’elle faifoit paraître ,- elle lui dit : Sei-“

gneur, ne me faites point, de grace, un
reproche û injufte; ce n’ait pas le hom:
que je dételle plus que la mort, ce n’eü
pas ce monitre que j’ai époufé : tout le
monde lui a fait tant de confulion , qu’il a .
été contraint de s’aller cacher,“ 86 faire

place à un jeûne homme charmant, qui
e11 mon véritable mari. Quelle fable me
contez-vous, interrompit .brufquement
Schemfeddin Mohammed? Quoi, le boffu
n’a pas couché cette nuit avec Vous? Non ,
feignent, répondit-elle, je n’ai point cou-t
che avec d’autre perfonne qu’avec le jeune

homme dont je vous parle, qui a de gros
yeux 8c de grands fourcils noirs. A ces pas
roies , le vxlîr perdit patience, 8: le mit
dans une Vfurieufe colere contre fa fille.

’ Ah , méchante! luiditoil, voulez-vous me
t faire perdre l’efprit par le clifcours que,

vous me tenez? C’en vous , mon pare , ré-
partit-elle, qui me faites perdre l’efprit à
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moi-même par votre incrédulité. Il n’en

donc pas vrai , repliqua le vilir, que le
beau. . . Hé , lamons-là le beau ,interrom-

I pit-elle avec précipitation; maudit foi: le
bofTu l entendrai-je toujours parler du bof-
fui Je vous le répete encore , mon pere,
ajoura-belle, ie n’ai point pallié la nuit
avec lui, mais avec le cher époux que ie
vous dis, 8c qui ne doit pas être loin d’ici.

Schemfeddm Mohammed fortit pour l’al-
1er chercher; mais au-lieu de le trouver ,’ il
fut dans une furprife extrême de rencontrer
le boira qui avoit la tête en-bas , les pieds
en-haut, dans la même fituation où l’avoir
mis le génie. Que veut dire cela , lui dit-il?
qui vousÎ a mis en cet état? Le boira, re-
connoilïant le vifir , lui répondit: Ah , ah !
c’efl donc vous qui vouliez me donner en
mariage la maîtrelTe d’un buffle,,l’amou-

,reufe d’un vilain génie? Je ne ferai pas
votre dupe, 8e vous ne m’y attraperez

as.
p Schelterazade en étoit là lorfqu’elle ap-
perçut la premiere lumiere du jour, quoi-

; qu’il n’y eût pas longtemps qu’elle par-

lât, elle n’en dit pas davantage cettenuit.
Le lendemain; elle reprît ainfi la, fuite de
fa narration, &dit au fultan deg indes :

a?

Htv
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m“CVII. NUIT.)
S 1 R a , le grand-viiir Giafar pourfuivant»
fou biliaire : Schemfeddin Mohammed ,.
continua-il, crut que le boira extrava-:
guoit quand il l’entendit parler de cette
forte, 8c il lui dit : Otez-vous de-là, met-
tez-vous fur vos pieds. Je m’en garderai
bien, répartit le boira, à moins que le
foleil ne foi: levé. Sachez qu’étant venu
ici hier au foir, il parut tout-à-coup de-
vant moi un chat noir, qui devint infenii-
blement gros comme un buffle; je n’ai pas
oublié ce qu’il m’a dit : c’eü urquoi, al-

]ei à vos affaires , 8l me lai ez in. Le vi-
fir, ail-lien de (e retirer, prit’le beau par
les, pieds , 8c l’obligea de fe relever. Cela
exam fait,- le bouh fortit en courant de
toute fa force, fans regarder deniere lui;
il fe rendit au palais, fe fit préfenter au
fultan d’Egypte , 8l le divertir fort en lui
racontant le traitement que lui avoit fait
le génie.

v Schemfeddin Mohammed retourna dans
la chambre de (a fille, plus étonné 8: plus
incertain qu’auparavant de ce qu’il vouloit
favoir. Hé bien , fille abufée , lui dit-il , ne
pouvez-vous m’éclaircir daVantage fur une

“swing”
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aventure qui me rend interdit 8: confus?
Seigneur , lui répondit-elle, ie ne puis vous
apprendre autre choie que ce que j’ai déja
eu l’honneur de vous dire. Mais voici ,
ajouta-belle , l’habillement de mon époux
qu’il a laiITé fur cette chaife , il vous don-
nera peut-être l’éclaircilïement que vous
cherchez. En difant ces paroles, elle pré-
fenta le turban de Bedreddin au vilir, qui
le prit ,. 8; qui après l’avoir bien examiné
de tous côtés : Je le prendrois, dit-il , pour -
un turban Êe;ilir , s’il-n’était à la mode de

Moull’oul r . Mais s’appercevant u’il
avoit quelque chofe de cOufu entre l’émë
8c la doublure, il demanda des cîfeaux; 8c
ayant découfu, il trouva un papier plié.
C’était le cahier que NOureddin Ali “avoit
donné en mourant à Bedreddin , fou fils,
qui l’avoir caché en cet. endroit pour le
mieux conferver. Sehemfeddin Moham-
med ayant. ouvert le cahier, reconnut le
caraétere de (on frere Nomeddin Ali, 8c
lut ce titre :Pour mon ji: Bedrcddin Hi -
fan. Avant qu’il pût faire (es réanimas,
lille lui mit entre les mains la bourfe qu’elle
avoit trouvée tous l’habit. Il l’ouvrir suai ,

6c elle étoit remplie de feqnins , comme je

(t) La ville (le Mouflon! cil dans la Méfopo-
amie , bâtie vivi-vis de l’ancienne Ninive.

ij
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l’ai-déia dit; car malgré les largelïes que
Bedreddîn Hallan avoit faites , elle étoit
teniours demeurée pleine par les foins du
génie 6l de la fée. Il lut ces mots fur l’éti-

quette de la bourfel: Mille faquins appar-
tenants au juif Ijêzac ; 6l ceux-ci air-demis ,

ne le juif avoit écrits avant que de fe
épater de Bedreddin Halïan z Livré à Bad-

(cddin Enfin: pour le char 41mn: qu’il m’a

vendu du premier des mi eaux qui on: ci-
devant appartenu à Noureddin 41;,pn 11m,
d’heunufc méritoire , larfquil aura abordé en
ce port. Il n’eut pas achevé cette leâure ,
gulil lit un cri , 8c s’évanouit.

.Scheherazade vouloit continuer; mais
le jour parur, 8e le fultan des Indes fe
leva, réfqlu d’entendre la fuite de cette
biliaire.

CVIIÀI. NU 1 Te

L 1-: lendemain , Seheherazade ayantre-
pris la parole, dit à Schahriar : Sire , le viür
Schemfeddin. Mohammed étant revenu de
(on évanouilfemem par le (ecours de (a fille
8: des femmes qu’elle avait appelle’es : Ma
fille , dit-vile,“ ne vous étonnez pas de l’accia

glent qui vient de m’arriver : la calife en cl!
telle,qu’à peine y pourrez-vous ajouter foi.

’
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Cet époux qui a palie la nuit avec vous,eli
votre coufin , le fils de Noureddin Ali. Les
mille fequins qui (ont dans cette boude,
me font fouvenir de la querelle que j’eus
avec ce cher frere; c’efi fans doute le préa
fent de noce qu’il vous fait. Dieu (oit loué
de toutes chofes, 8c particuliérement de
Cette aventure merveilleufe qui montre û
bien fa puifi’ance. Il regarda enfuite l’écri-

tune de fon frere, 8c la baifa plufieurs fois
en .verfant une grande abondance de lar-
mes. Que ne puis-je , difoir-il, aulIi-bien
que je vois ces traits qui me caufent tant
de ioie, voir ici Nouireddin lui-même, 85
me réconcilier avec lui! i
» Il lut le cahierd’un bout à l’autre : il y
trouva les dates de l’arrivée de fon frere à
Balfora , de (on mariage-5 de la naiiïance de
Bedreddin Haii’an; 8C lorfqu’après avoir
confronté à’ces dates celles de fon mariage
8: la naiffance de fa.’fille au Caire, il eut ’
admiré le rapport qu’il y avait entr’elles,
8: fait enfin réflexion que fonneveu étoit
Ion gendre , il fe livra tout entier à la joie.
Il “prit le cahier 8c l’étiquette de la bourfe ,

les alla montrer au fulran, qui lui pardonna
le palie, a; qui fut tellement charmé du ré-
cit de cette biliaire, qu’il la fit mettre par
écrit avec fes circonfiances, pour la faire
pafïer à la pofiérité.

Cependant le viür Schemfeddin Moha mg
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med ne pouvoit comprendre pourquoi (on
neveu avoit difparu; il efpéroxt néanmoins
le voir arriver à tous moments , 8c il l’art
tendoit avec la derniere impatience pour
l’embraEu. Après l’avoir inutilement at-
tendu pendant fept iours, il le fit chendger
par tout le Caire; mais il n’en apprit aucune
nouvelle , quelques perquilitions qu’il en ,
pût faire. Cela lui caufa beaucoup d” --
quiétude. Voilà, dirait-il, une aventure
fort fînguliere : iamais perfonne n’en a
éprouvé une pareille.

Dans l’incertitude de ce qui pouvait ar-
river dans la faire, il crut doroir mettre
lui-même par écrit l’état où étoit alors fa

maifon; de quelle maniere les noces s’é-
taient palliées; comment la falle ô: la cham;
bre de fa lille émiait meublées. Il fit zani
un paquet du turban , de la bourfe 8c du
relie de l’habillement de Bedreddin , sa
l’enferma fous la clef..“.. La fultaneSche-
bernacle fut obligée d’en demeurer là,
parce u’elle vit que le jour pacifioit. Sun
la [in e la nuit fuivante, elle pourIuivit
cet bittoit: dans ces termes :

“à?
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leur. NUIT.
SI RE, le grand-vilîr Giafar continuant-
de parler au calife: Au bout de quelques
jours , dit-il , la lille du viür Schemfeddinn
Mohammed s’apperçut qu’elle étoit grolle, .

8c en eEet ,. elle accoucha d’un fils dans le
terme de neuf mois. On donna une nour-
rice à l’enfant, avec d’autres femmes 8c.
des efclaves pour le fervir, 8: (on aïeul le

nOmma Agib r . . -Lorfque ce jeune Agib eut atteint l’âge
de fept ans , le viiir Schemfeddin Mohamu
med, au-lieu de lui faire apprendre à lire
au logis , l’envoya à l’école chez un maître

qui avoit une grande réputation , 8c deux
efclaves avoient foin de le conduire 8e de
le ramener tous les jours. Agi!) jouoit avec
les camarades. : comme ils étoient tous

. d’une condition au-deHous de la tienne , ils
avoient beaucoup de déférence pour lui;

. 8c en cela ils le régloient fur le maître d’é-

cole qui lui pelloit bien des choles qu’il ne
leur pardonnoit pas à eux. La complaifanee
aveugle qu’on avoit pour Agib, le perdit;

(ï) CC me: lignifie en arabe, Merveilleux.
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il devint fier, infolent; il vouloit que (es
compagnons foufïrillent tout de lui, fans
vouloir rien foull’rir d’eux. Il dominoit- par-
tout; 8c (a quelqu’un avoit la hardiefle de
s’oppotfer à les volontés, il lui difoit mille
injures,& alloit [cuvent jufqu’aux coups.
Enfin , il fe rendit infuppôrtable à tous les
écoliers , qui re plaignirentde lui au maî-
tre d’école. Il les exhorta d’abord à prendre

patience; mais quand il vit qu’ils ne fai-
foient qu’irriter par-là l’infolence d’Agib ,
à: fatigué lui-même des peines qu’il lui fai-

foit : Mes enfants, dit-il à fes écoliers, je
vois bien qu’Agib cil unpetit infolent; ie
veux vous enfeigner un moyen de le mor-
tifier de maniere qu’il ne vous tourmen-

. tera plus;ie crois même qu’il ne revien-
dra plus à l’école. Demain, lorfqu’il fera

venu 8: que vous voudrez jouer en’femble ,
rangez-vous autour de lui, 8c que quel-
qu’un dife tout haut: Nous voulons jouer,
mais c’efl à condition que; ceux qui joue-
ront s, diront leur nom , celui de leur mere
&de leur pere. Nous regarderons comme
des bâtards ceux qui refuferont de lefaire,
8l nous ne foufrironspas qu’ils jouent avec
nous. Le maître d’école leur fit compren-
dre l’embarras où ils ferreroient Agib par
ce moyen, 8c ils fe retirèrent chez eux ayec
de la joie.

Lelendemain , dès qu’ils furent tous a1?

la»;
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femblés, ils ne. manquerent pas de faire ce
que leur maître leuravoit enfeigné; ils en-
vironnerent Agib, 8: l’un d’entr’eux pre-

- nant la parole : JouOns, dit-il, à un jeu;
mais à condition que celui ni ne pourra
pas dire (on nom , le nom dei mere ô: de.
(on ’pere, n’y jouera pas. Ils répondirent
tous, 8c Agib lui-même, qu’ils y confett-
toient. Alors celui qui avoit parlé, les in-
terrogea l’un après l’autre , 8: ils fatislirent

tous à la condition, exeepté Agib, qui
répondit : Je me nomme Agib, ma mere

.s’appelle Dame de beauté, & mon par:
Schemfeddin Mohammed, vilir du fultan.

A ces mots, tous les enfants s’écrierent:
Agib, que dites-vous? ce niet! point là le.
nom de votre pere : c’eû celui de votre
grandepere. Que dieu vous confonde, ré-
pliqua-t-il-en colere : quoi l vous ofez dire
que le vilir Schemfeddin Mohammed n’eü
pas mon pere? Les écoliers lui répartirent
avec de grands éclats de rire : Non, non; il
n’eft que votre aïeul, &ivous’ ne joue-

rez pas avec nous; nous nous garderons
bien même de nous approcher de vous. En
difant cela, ils s’éloignerent de lui en le
raillant, Sc ils continuerent de rire entr’eux.
Agib fut mortifié de leurs railleries, 8c le

mit à pleurer. -
Le maître d’école qui étoit aux écoutes,

8: qui avoit tout entendu, entra fur ces en:
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trefaîtes, 85 s’adretl’ant à Agib : Agîb glui

dit-il, ne lavez-Vous pas encore que le vi-
ra“ Schemfeddin Mohammed n’ait pas votre

perel Il cit votre aïeul , pere de votre
ancre Dame de beauté. Nous ignorons com-
me vous le nom de votre pare; nous t’avons
feulement que le fultan avoit voulu marier
votre mere avec un de les palfreniers qui
étoit bolïu , mais qu’un génie coucha avec .

elle. Cela et! fâcheux pour vous, 6c doit
vous apprendre à traiter vos camarades
avec moins de fierté que vous n’avezfait

iufqu’à préfenl’.

Scheherazade , en cet endroit, remar-
quant qu’il étoit jour, mîttin à fon dif-

cours. Elle en re it le fil la nuit fuivante,
8: dit au Sultan es Indes

CX. NUII T.
’ S I a E , le petit Agile , piqué des .plaifan-

teries de [es compagnons, fortit brufque-
ment de l’école, 8: retourna au logis en
pleurant. Il alla d’abord à l’appartement de
(a mere Dame de beauté , laquelle allartnée
de le voir li aingé, lui en demanda le fuiet
avec emprelïement. Il ne put répondre que
par des paroles entrecoupées de fanglots,
tant il étoit prelïé de (a douleur ,8: ce ne
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îfut qu à plufieurs reptiles qu’il put raconter

la caufe mortifiante de fon aÆiâion. Quand
il eut achevé : Au nom de Dieu , ma more,
ajouta-vil, dites-moi, s’il vous plaît, qui;
e11 mon pere P Mon fils , répondit-elle, vo-
tre pere e11 le vifir Schemfeddin Moham-
med qui vous embraie tous les jours. Vous
ne me dites pas la vérité , reprit-il , ce n’eft

pas mon pere, e’eü le vôtre. Mais moi, de.
quel pere fuis-je fils? A cette demande ,
Dame de beauté rappellant dans fa mémoire-x
la-nuit de (es noces, fuivie d’un il long veu-
vage , commença de répandre des larmes;
en regrettant amérement la perte d’un
époux aufïî aimable que Bedreddin.

Dans le temps que Dame de beauté pleu-
roit d’un côté, 5c Agibvde l’autre, le vifir-

Schemfeddin Mohammed entça, 8: voulut
favoir la caufe de leur ainâîon. Dame de
beauté la lui apprit, 8c lui raconta la mor-
tification qu’Agib avoit reçue à l’école. Ce

récit toucha vivement le vilîr , qui joignit
(es pleurs à leurs larmes, 8: qux, jugeant
par-là que tout le monde tenoit des difeours
contre l’honneur de (a fille, en fa; au dé-.
fefpoîr. Frappé de cette-cruelle penfée, il,
alla au palais du fultan; 8: après s’être
proflerné à fes Pieds, il le fuppliatrès-hum-
blement de lur accorder la permilïîon de
faire un voyage dans les provinces du le-
vant, 8c paruculiérement à Balfora, pour
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aller chercher Ion neveu BedreddinHalTan,“
difant qu’il ne pouvoit foufrir qu’on pen-
fât dans la ville qu’un génie eût couché

avec (a lille Dame de beauté. Le fultan en-
tra dans les peines du vilir, approuva fa
réfolution, 8l lui permit de l’exécuter: il
lui fit même expédier une patente par la-
quelle il prioit, dans les termes les plus-
obligeants, les princes 8e les feigneurs des
lieux ou pourroit être Bedreddin, de con-
femir que le vilir l’amenâ’t avec lui.

Schemfeddin Mohammedne trouva pas
de paroles airez fortes pour remercier di,-*
gnement le fultan de la bonté qu’il avoit
pour-lui.- Il fc contenta de fe proflerner der
van: ce prince une feconde fois; mais les
larmes qui éculoient de (es yeux, marque-
rent airez fa reconnoilïance. Enfin, il prit
congé du fultan, après lui avoir fouhaité
toutes fortes de profpérités. Lorfqu’il fut de

retour au logis , il ne fongea qu’à difpofer
toutes chofes pour fon départ. Les prépara-
tifs en furent faits avec tant de diligence ,
qu’au bout de quatre iours, il parut, ac-
compagné de fa fille Dame de beauté , &-
d’Agib , [on petit-fils. V

Scheherazade s’appercevant que le iout
commençoit à paraître, cella de parler en
cet endroit. Le fultan des Indes le leva fort
fatisfait du récit de la fuhane , ô: réfolut
d’entendre la fuite de cette hiûoire. Scheq
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k .herazade contenta fa curioüté la nuit fui-
.vante , 8: reprit la parole dans ces termes :

dm’C X I. , N U I T.

d IRE , le grand-vîûr Gîafar admirant
touiours la parole au calife Haroun Alraf-
chid :Schemfeddin Môhammed ,dit-il , prit
la route de Damas, avec fa tille Dame de
beauté, 8: A îb , (on petit 513. Ils marche.-
’rent dix-men jours de faire fans s’arrêter
en nul endroit; mais le vingtieme, étant

x arrivés dans une fort belle prairie peu éloi-
gnée des pdrtes de Damas, ils mirent pied
à terre, 8: tirent dreffer leurs tentes fur le
bord d’une riviere qui palle au travers de
la ville, 8: rend [es environs trèsjagréac .
bles.

e Le vîür Schemfeddîn Mohammed déclara
qu’il vouloit féjourner deux jours dans ce
beau lieu, 8c que le troiîîeme il continue-
roit (on voyage. Cependant il permit aux
gens de fa fuite d’aller à Damas. Ils pro-
tîterent pref ne tous de cette permiŒon,
les uns pou és par la curioûté de voir une
ville dont ils avoient ouï parler û avanta-
geufement , les autres pour y vendre des
marchandifes d’Egypte qu’ils avoient ap-
portées , ou pour y acheter des étoffes 85
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des raretés du pays. Dame de beauté, fou;
haitant ne (on [ils Agib eût aulïi la latif-
faélion e (e promener dans cette célebre
ville , ordonna à l’eunuque noir qui fervoit
de gouverneur à cet enfant, de l’y con-
duire , 8c“ de bien prendre garde qu’il ne
lui arrivât quelqu’accident.

Agib, magnifiquement habillé, fe mit en
chemin avec l’eunuque , qui avoit’à la main

une rolle canne. Ils ne furent pas plutôt
entr s dans la ville, qu’Agib , qui étoit beau

tomme le jour, attira fur lui les yeux de
tout le monde. Les uns (orroient de leurs
maifonrpour le voir de plus près , 1es au-
tres mettoient la tête aux fenêtres; 8: ceux
qui panient dans les rues, ne fe conten-
toient pas de s’arrêter pour le regarder , ils
l’accompagnoient pour avoir le laifir de
le confîdérer plus long-temps. En n , il n’y
avoit performe qui ne l’admirât 5c qui ne
donnât mille bénédiétions au pere ô: à la

mere qui avoient mis au monde un li bel
enfant. L’eunuque 8: lui arriverent par ha-
fard devant la boutique où étoit Bedreddîn
’Haffan; 8c là ils fe virent entourés d’une li

* grande foule Ide peuple, qu’ils furent obli-
gés de s’arrêter.

’ Le pâtîmer qui avoit adopté Bedreddîn

’Halfan , étoit mort depuis quelques années ,
&lui avoit laifTé, comme à (on héritier, fa
“boutique avec tous les autres biens. Bey



                                                                     

Cornes draban t 9 t
.dreddîn étoit donc alors maître de la bou-
tique , 8: il exerçoit la profefliou de pâtir-
lier fi habilement , qu’il étoit en grande ré-

putation dans Damas. Voyant que tant de
monde aEemblé devant fa porte, regardoit
avec beaucoup d’attention Agib à: l’eunu:
que noir , il fe mit à les regarder auHi.

Scheherazade , à ces mots, voyant pat-n“
reître le jour , fe tut, Schahriar (e leva
fort impatient de l’avoir ce qui le palle-
roit entre Agib 8l Bedreddin. Sa fultane
fatisfit [on impatience fur la [in de la nuit

’ fuivante, 8c reprit ainû la parole:

CXII. NUIT.
B en a a D n I N HatTan , pourfuivit le
vilir Giafar , ayant jette’ les yeux particu-
lièrement fur Agib , (e fentit auHi-tôt tout
ému fans (avoir pourquoi. Il n’étoit pas
frappé, comme le peuple, de l’éclatante
beauté de ce jeune garçon; fon trouble 8c
[on émotion avoient une autre caufe qui
lui étoit inconnue. C’était la force du fang

qui agiifoit dans ce tendre pere , lequel,
interrompant [es occupations , s’approcha“
d’Agib , 8c lui dit d’un air engageant : Mon
petit feigneur, qui m’avez gagné l’ame,
(aires-moi la grace d’entrer dans ma bouq
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tique, 65 de manger quelque chofe de ma
façon , afin que pendant ce temps-là j’aie
le plailir de vous admirer à mon aife. Il
prononça ces paroles avec tant de. tendreffe,
que les larmes lui en vinrent aux yeux. Le
petit Agib en fut touché, 8: fe tourna vers
l’eunuque: Ce bon-homme, lui dit-il , a
une phylionomie qui me plaît; 85 il me
parle d’une maniere fi affeélueufe, ue ie

ne puis me défendre de faire ce qu’i fou-
haite. EntrOns chez lui , 8c mangeons de (a
pâtilferie. Ah, vraiment, lui dit l’efclave,
il feroit beau voir u’un fils de vilir com-
me vous entrât danslia boutique d’un pâtif-

lier ut man et; ne cro ez as” ne ie
le (crête. 3i-lélas lgmon nem leigiieug, s’é-

cria alors Bedreddin Hali’an,,on et! bien
cruel de confier votre conduite à un hom-
me qui vous traite avec tant de dureté;
puis s’adrellànt à l’eunuque : Mon bon ami,

ajouta-t-il, n’empêche: pas ce. jeune fei-
gneur de m’accorder la grace que je lui de-
mande: ne me donnez pas cette mortifica-
tion. Faites-moi plutôt l’honneur d’entrer.
avec lui chez moi; 8: aralà vous ferez con-
noître que û vous tes brun au e dehors
comme la châtaigne , vous êtes blancs auiiî

,au-dedans comme elle. Savez-vous bien,
pourfuivit-il , que ie fais le fecret de vous
rendre blanc de noir que vous êtes? L’eu-
nuque fe mit à rire à ce difcours, 8c de-

i manda

T ...
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manda à Bedreddin ce que c’étoit que ce
fecret. Je vais vous l’apprendre, réponditw
il. Auflî- tôt il lui récita des vers à la
louange des eunuques noirs, difant que
c’était par leur minifiere que l’honneur
des fultans des princes 8c de tous les grands
étoit en fûreté. L’eunuque fut charmé de

ces vers; 8e ceii’ant de réliüer aux prieres
de Bedreddin, laiEa entrer Agib en fa bon-g
tique, 8c ,y entra aufli lui-même.

Bedreddin Hafian fentit une extrême joie
d’avoir obtenu ce qu’il avoit deliré avec
tant d’ardeur; 8c fe remettant au travail
qu’il avoit interrompu : Je faifois, dit-il,
desttartes à la crème; il faut, s’il vous
plaît, que vous en mangiez ,ie fuis perfuade’

que vous les trouverez excellentes; car ma
mere qui les fait admirablement bien, m’a
appris à les faire, 8: l’on vient’en prendre
chez moi de tous les endroits de cette ville.
En achevant ces mots , il tira du four une
tarte à la crème; 8c après avoir mis deffus
des grains de grenade 8: du fucre , il la
fervit devant Agib , qui la trouva déli-
cieufe. L’eunuque-, à qui Bedreddin en pré-

fenta aulii, en porta le même jugement. .
Pendant qu’ils mangeoient tous deux;

Bedreddin Haifan examinoit Agib avec une
grande attention; 8: fe repréfentant en le
regardant qu’il avoit peut-être un (embla--
hle fils de la charmante époufe dont il avoit

Tom: II. I
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été ii-tôt 8: li cruellement féparé; cette

niée fit couler de [es yeux quelques
armes. Il fe préparoit à faire des quefhons

au petit Agib fur le fuie: de (on voyage à
Damas; mais cet enfant n’eut pas le temps
de fatisfaire fa curioüté , parce que l’ennu-
que qui le preû’oît de s’en retourner fous
les tentes de (on aïeul, l’emmena dès qu’il

eut mangé. Bedreddin HaKan ne fe con-
tenta pas de les fuivre de l’œil , il ferma fa
boutique promptement, 8: marcha fur leurs

P35 ,Scheherazade , en cet endrmt, remar-
quant qu’il étoit jour , cella de pourfuivre
cette hiâoite. Sehahriar (e leva , réfolu de
l’entendre toute entiere, 8: de laitier vinc

. la fultane iufqu’à ce temps-là;

’,

CXIII.. N U I T.
L a lendemain, avantle iour, Dinarzade
réveilla [a fœur , qui reprit ainti Ion dif-
cours : Bedreddin Halïan , continua le vilir
Giafar , courut donc après Agib 8c l’ennu-
que , 8c les joignit avant qu’ils fuirent artif
vé: à la porte de la ville. L’eunuque s’é-

. tant apperçu qu’il les fuivoit, en fut extrê-
ruement fur-pris. lmportun que vous êtes;
lui dit-il en colere, que demandez-vous P

A.» «AÀ-Av-.-.u A
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Mon bon ami, lui répondit Bedreddin, ne
vous fâchez pas, j’ai hors de la ville une

etite affaire dont je me fuis fouvenu , 8:
g laquelle il faut que j’aille donner ordre.
Cette réponfe n’appaifa point l’eunuque, ’

qui, le tournant vers Agib, lui dit: Voilà
ce que vous m’avez attiré; je Pavois bien
prévu, que ie me repentirois de ma com-

laifance; vous avez’ voulu entrer dans la
urique de cet homme: je ne fuis pas fa e

de vous l’avoir permis. Peut-être, rt
Agit: , a-t-il afeâivement affaire hors de la.
ville“, 8c les chemins font libres pour tout
le monde. En difant cela, ilsrontinuerent
de marcher l’un. 8c l’autre fans regarder
derricre eux, jufqu’à ce qu’étant arrivés

prèsdes tentes du viiir, ils fe retournerent
pour voir (i Bedreddin les fuivoit toujours.
Alors Agib ,- remarquant qu’il étoit à deux u
pas [de lui, rougit 8: pâlit fucceiiivement ,
felon les divers mouvements qui l’agitoient.
Il craignoit que le viûr, (on aïeul, ne vînt
à (avoir qu’il étoit entré dans la boutique
d’un pâtiHier , ô: qu’il y avoit mangé. A

Dans cette crainte , ramalfant une airez
grolle pierre qui le trouva à fes ieds, il
la lui kha, le frappa au milieu u front,
a; lui couvrit le vifa e de Yang; après quoi
fe mettant à courir e toute fa force , il fe

. fatwa fous les tentes avec l’eunuque, qui
dit à IBedreddin Haflan , qu’il ne devoit

- l ij -
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pas (a plaindre de ce malheur qu’il avoit
mérité, 8; qu’il s’étaitattiré lui.même.

. Bedreddin reprit le chemin de la ville
enétanchani le fang de fa plaie avec [on
tablier qu’il n’avoit pas ôté, J’ai tort , di-

foit-il en luicmême , (l’avait abandonné ma .
maifonpou: faire tan; de peine à ce; en-
fant ; car il ne m’a traité de cette maniere,
âne parce qu’ila cru fans doute que je mé-

itoxsquelque deffem zfuneüe contre lui.
Etant arrivé chez lui, il le lit parafer, 8cm.
fe confola de cet accident, en faifant rem,
flexion qu’il y avoit fur la terre une infi-.
nité de gens encore plus malheureuxque

lui. . . - .Le iour qui paroiH’oit , impofa filençe à’.

la fultane des Indes. Schahriar fe leva en:
plaignant Bedreddin, 86 foytimpatiem de
l’avoir la fuite de cette hiüoiçet x . . .

. .

S px la fin de la nuit fuivànte, Scheheè
taude, adrefFant la parole au fultan des
Indes : Sire , dit-elle, le grand-vifir Giafar
pourfuivit ainü l’hifioire de Bredrçddin Hall

fan: Bedreddin, dit-il , continua d’exercer
fa profefîîon de âtiHier à Damas, 8: fou
oncle Schemfed in Mohammed en partit
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trois iours après (on arrivée. Il prit la
route d’Emeffe, d’où il fe rendit à Ha-
macb , 8C de-là à Alep ,. où il s’arrêta deux
jours. D’Alepi; il alla palier l’Euphrate , en-
tra dans la Méfopotàmie; 8c aprèè avoir
traverfé Mardin, Mouflon! , Sengira, Diar-

. bekir 8: pluâeurç autres villes; arriva en-
fin à Balfora, où d’abord; il fit demander
aùdience au Ifultan , qui ne fut pas plutôt
informé du rang de Schemfeddih Moham-
med, qu’il là lui donna. Il lereçut même

-’trèS.-Vfavorablement,l& lui demanda le (qu ’

jet de fou voyage à Balfora. Sire, répon-
iditlle vifîrSchemfeddin Mohammed , je »
fuis vemi pour apprendre des-nouvelles du

fils de’ïNoureddin ’Ali ,. mon ïfr’ere , qui à

leu-l’honneur de fer’vir Votremhieüéi il]; y

“a long-temps que Noùreddîn Ali cil and“,

reprit-le fultan. Ail’égard de-fon,fils-, tout
ce qu’on vous en pourra dire , c’eft qu’en-

ëviron deux mois après la mort de (on pere,
il difparutetout-â-coup’, à; que’perfonne

ne l’a vu depuisècè temps-là, quelquefoin
que j’aie pris de le faire chercher. Mais (a

Ancre, qui ci! fille d’un de mes viûrs; vit
encore. Schemfeddin Mohammed lui de;

mandala pet-million de la voir, 8: de l’em-
mener en Égypte; 8c le fultan y ayant
-confenti , il ne voulut pas diEérer au len-
demain à fe donner cette fatisfaâion; il (e
(fit enfeigner où demeuroit cette dame, 85

1 iij
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le rendit chez elle àl’henre même ,accomo
.pagné de fa fille & de Ion petiscfils. l

La veuve de Noureddin’ Ali demeuroit
toujours dans l’hôtel ou avoit demeuré (on
mari jufqu’à fa mort. C’étoit une très-belle

V malfon, fuperbement bâtie a: ornéede ce.
lonnes de marbre; mais Schemfeddin Mo-
hammed ne s’arrêta pas à l’admirer. En ar-

rivant; il baifa la porte 8c un marbre fur
lequel étoit écrit en lettres d’or le nom de
[on frere. Il demanda à parler à fa belle-
fœur , dont les domelli es lui, dirent

u’elle pétoit dans un petit difice enforme
e dôme, qu’ils lui montrerent. au milieu

d’une cour très-fpacieufe. En efet , cette
tendre mere avont coutume d’aller palier
la meilleure partie “du iour de de la nuit
dans cetéditîce qu’elle avoit fait bâtir pour

Arepréfenter le tombeau de Bedreddin Hal-
.fan , qu’elle croyoit mort, après l’avoir li
dong-temps attendu en vain. Elle étoit
alors occupée à pleurer ce cher fils, 8c
,Sehemfeddm Mohammed la. trouva enle-
yelie dans une amiâion mortelle. ’
, Il lui fit fou compliment; 8c après l’a-
voir flip liée de fufpendre les larmes 8:
fes gémi ements, il lui ap rit qu’il avoit
l’honneur d’être (on beau- rere, 8c lui dit
la raifon qui l’avoit’ obligé de partir du

Caire , 8c de venir à Balfora. *
En achevant ces mots , Scheherazade,
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Voyant paraître le jour , ceffa’ de pourrai-

ne fou récit; mais elle en reprit le fil de
cette forte fur la lin de la nuit fuivante.

a CXV. NUIT.
S CH EMSEDDIN Mohammed , continua
le vifir Giafar, après avoir intimât fa belleo
fœur de tout ce ai s’était paEé au Caire la ’

nuit des noces e fa fille; après lui avoir
conté la furprife que lui avoit caufe’e la dé-

couverte dn cahier coufu dans le turban de
Bedreddin , lui préfenta Agib 8c Dame de
beauté. e

Quand larveuve de Noureddin Ali, qui
étoit demeurée naïf: comme une femme
qui ne prenoit plus de par: aux choies du

’ monde, eut compris , parle difcours qu’elle
venoit d’entendre, que le cher fils qu’elle
regrettoit tant, pouvoit vivre encore, elle
fe leva, emballa très-étroitement Dame

-. de beauté 8c (on petit Agib, en qui recon-
noiti’ant les traits de Bedreddin , elle verra
des larmes d’une nature bien différente de
celles qu’elle répandoit depuis fi Ion -
temps. Elle ne pouvoit le lafl’er de bai et ’
Ce jeune homme, qui, de fou côté , rece-
voit (es emballements avec toutes les dé-
nommions de joie dont il étoit capable.

l iv
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A Madame , dit Schemfeddin Mohammed,

il cil temps de finir vos regrets, 8c d’ef-
fuyer vos larmes : il faut vous difpofer à
venir en Égypte avec nousrLe fultan de
Balfora me permet de vous emmener, 8: je
ne doute pas que vous n’y Aconfentiez. J’ef-

pere que nous rencontrerons enfin votre
fils mon neveu ; l8: û cela arrive, fon’hif:
mire , la vôtre, celle de ma fille 8: la mien-
ne , mériteront d’être écrites pour être

tranfmifes à la pokérit’é. . .
La veuve de Noureddin Ali écouta cette

propolition avec plailir ,8; lit travailler-dès
ce moment aux préparatifs de fon départ.
Pendant ce temps-dà, Schemfeddin Moham-
med demanda une faconde audience; 8:
ayant pris congé du fultan, quile renVoya
comblé d’honneurs,’avec un préfent coniî.

dérable pour le fultan d’Egypte , il partit
de Balfora , 8; reprit le chemin de Damas.

Lorfqu’il fut près de cette ville, il fit
. drelfer (es tentes hors de la porte par où il

y devoit entrer, 8l dit qu’il y féiourneroit
trois jours, pour fairerepofer Ton équipa-
ge, 8l pour acheter ce qu’il trouveroit de
plus curieux 8: de plus digne d’être préfente’ a

au fultan d’Egypte.
Pendant qu’il étoit occupé à ehoifîr lui-

même les plus belles étoffes que les princi-
paux marchands avoient apportées fousifes
tentes, Agib pria l’eunuque noir, fou con-

m-eWAA-As
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duaeur, de le mener premener dans la ville;
difant qu’il fouhaitoit de voir les chofes
qu’il n’avoir pas eu le temps Ide voir en
pall’ant, 8: qu’il feroit bien-nife nuai d’apa-

prendre des nouvelles du pâtiŒer à qui il
avoit donné un coup de pierre. L’eunuque
y confentjt, marcha vers la ville avec lui,
après en avoir obtenu la permiüion de fa

mere Dame de beauté. k - -
Ils entrerent dans Damas par la porte du

palais , qui étoit la plus proche des tentes
du viûr Schemfeddin Mohammed. Ils par-’
coururent les“grandes places, les lieux pu-
blics 8c couverts où (a vendoient les mar-
chandifes les plus riches, &1virentq l’an-L
cienne marquée des 0mmîades (l), dans
le temps qu’on s’y alTembloît pour faire la

priere (a) d’entre le midi 8a le mucher du
foleil. Ils paEerent enfuîte devant la bou-
tique de Bedreddip Hafl’anf, qu’ils trouve-
rent encore occupé à faire des tartes à la
crème. le vous falue, lui dit Agib; regar-
dez-moi; vous fouvenez-vous de m’avoir
vu P A ces mots, Bedreddin ietta les yeux

(1) C’eû-à-dire, des califes qui régnerez“ après

les-quatre premiers (“colleurs de Mahomet, .81 qui
faxent ainfi nommés d’un de leurs,yancêtres., qui
s’apliellàit’ Ommîah. l - - a “

4 (a). Cette prier: fe fait en tout temps deux hen-
tes 5C demip devant. le coucher foleil. ’

V
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(ut lui“; 8c le reconnoiü’ant ô furprenant.
effet de l’amour paternel !) il entit la même
émotion que la premiere fois; il fe trou-
bla ;’& anolîeu de lui répondre , il demeura

long-temps fans pouvoir proférer une feule
parole. Néanmoins ayam rappellé (es ef-

’ ptits : Mon petit feignent , lui dit-il, faites.
moi la grace d’entrer encore une fois chez
moi avec votre gouverneur; venez goûter
d’une tarte à la même. Je vous fupplie de
me pardonner la peine que je vous fis en
vous fuivant hors de la ville : je ne me poffé-
dois pas, je ne favois ce que je faifois;
vous m’entraînîez après vous fans que je
puffe réfuter à une û douce violence. .
j Scheherazade ceKa de parler en cet eue
droit , parce qu’elle vit paroître le jour. Le
lendemain, elle reprit de cette manierela
fuite de fou ’difcours »:

’cxvr. NUIT; “

Co M MAN D a un des croyants, pour-
luiv’it le vifîr Giafàr, Agib, étonné “d’en;

tendre ce que lui difoit Bedre’ddin , “répon-
dit :-Il y a de l’excès dans l’amitié que vous

me témoignez, 8: je ne veux point entrer
che: vousque vous ne vous foyei engagé
par ferment à, ne me pas (nu/re quand j’en
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ferai forti. Si vous me le promettez, 8c
que vous foyez homme de parole , je vous
reviendrai voir encore demain , pendant
quele vilir mon aïeul achetera de quoi faire
préfent au fultan d’Egypte. Mon petit fei-
gneur, reprit Bedreddin Halïan , je ferai
tout ce que vous m’ordonnerez. A ces mots,-
Agib 8c l’eunuque entrerent dans la bon-I

tique. I pBedreddin leur fervit auûi-tôt une tarte
à la crème, qui n’étoit pas moins délicate
ni moins excellente que celle qu’il leur avoit
préfentée la premiere fois. Venez, lui dit
Agib , alféyez-vous auprès de moi , & man-

’ ez avec nous. Bedreddin séran: 3ms, vouo
ut embralfer Agib pour lui marquer la joie

qu’il avoit de fe v01r à l’es côtes ; mais Agib

. le repoulfa en lui difant : Tenez-vous en
repos, votre amitié cil trop vive. Conten-
tez-vous de me regarder 8: de m’entrete-
nir. Bedreddin obéit, 8e fe mit à chanter
une chanfon dont il com ola fur le champ
les paroles à la louange ’Agib. Il ne man-
gea point, 8c ne fît autre chofe ue fervir
fes hôtes. Lorfqu’ils eurent achev de man-
ger, il leur préfenta à laver (1) , 8c une

(x) Comme les mahométans fe laventles mains t
cinq fois le jour lorfqu’ils vont faire leur priere,

il: ne croyait pas avoir befoin de fe laver avant
que de manger; mais ils fe lavent après, parce
qu’ils mangent fans fourchette.

IV)
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ferviette très - blanche pour s’eEupefles
mains. Il prit enfuite un vafe de forbet ,
8: leur en prépara plein une grande por-
celaine où’il mit de la neige (r) fort
propre. Puis préfentant la porcelaine au
petit Agib v: Prenez, lui dit-il, c’efl un
forbet de rofe, le plus délicieux qu’on
puiKe trouver dans toute cette ville : ja-
mais vous n’en avez goûté de meilleur.
Ag-ib en ayant bu avec plaifir , Bedreddin

, HalTan reprit la porcelaine, 8: la préfenta
auflî à l’eunuque , qui but à longs traits
toute la liqueur iufqu’à. la derniere goutte.

Enfin, Agib 8c fou gouverneur raEaüés ,
remercierent le paumer de la bonne cher:
au“ leur avoit faire, ô: fe’retirerent en

iligence, parce qu’il étoit déja un peu
tard. Ils arriverent fous les tentes de Schem-
feddin Mohammed, 8: allerent d’abord à
celle des dames. La grand’mere d’Agib fut

ravie de le revoir; 8: comme elle avoit
«toujours fon fils Bedreddin dans l’ef rit ,
elle ne put retenir fes larmes en em raf-
efant Agib. Ah! mon fils, mon fils , lui dit-
.elle, ma joie feroit parfaite, fi i’avois le
plaifir d’embrafler votre pere Bedreddîn

(r) C’eû aînfr que l’on rafraîchit la haillon
romprernent dans tout le Levant , où l’on a

’ufage de la neige. -
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HaEan comme je vous embrafl’e..Elle (e
mettoit alors à table pour fouper; elle le
fit affeoir auprès d’elle, lui fit plufieurs

ueflions fur fa promenade; &en lui di-
am qu’il ne devoit pas manquerrd’appé0

tir, elle lui fervit un morceau d’une tarte
à la crème qu’elle avoit elle-même faite,
8: qui étoit excellente; car on a déia dit
qu’elle les favoit mieux faire ne les meil-
leurs pâtifîiefs. Elle en pré enta aufïi à
l’eunuque; mais ils en avoient tellement
mangé l’un 8: l’autre chez Bedreddin,
qu’ils n’en pouvoient pas feulement goûter.

Le jour qui paroiKoit,’ empêcha Schehe-
razadel d’en dire davantage cette nuit; mais
fur la (in de la fuivante, elle continua fon
récit dans ces termes:

Ï CXVII; NUIT.

A G I B eut à peine touché au morceau de
tarte à la crème qu’on lui avoit fervi, que
feignant de ne le pas trouver à (on goût, il
le laifïa tout entier; 8l Scbaban (L), c’efl
le nom de l’eunuque, fit la même chofe.

(1) Les mahométans donnent ordinairement ce
nom aux eunuques noirs.
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La veuve de Noureddin Ali s’apperçut
avec chagrin du peu de cas que (on petit-
fils faifoit de fa tarte. Hé quoi, mon fils,
lui dit-elle , efl-il pofIible que vous mépri-
Iiez ainû. l’ouvrage de mes prOpres mains?
apprenez que performe au monde n’ait ca-
p le de faire de û bonnes tartes à la crê-
me , excepté votre pere Bedreddîn HaEan ,â
à qui j’ai enfeigné le grand art d’en faire de
pareilles. Ah, ma bonne grand’mere, s’é-

cria Agib , permettez-moi de vous dire que
ü vous n’en [avez pas faire de meilleures ,
il y a un pâtiŒer dans cette ville qui vous
furpafïe dans ce grand art : nous venons
d’en manger chez lui une qui vaut beau-
couP mieux que celle-ci.

A ces paroles, la grand’mere regardant
l’eunuque de travers: Comment,Schaban ,
lui dit-elle avec colere , vous a-t-on com-
mis la garde de mon petit-fils pour le me-
ner manger chordes pâtiŒers comme un
gueux? Madame, répondit l’eunuque, il
en bien vrai que nous nous fommes entre-
tenus quelque temps avec un paumer, mais
nous n’avons pas mangé chez lui. Pardon-
nezomoi , interrompit Agib, nous fommes
entrés dans fa boutique, 8: nous y avons
mangé d’une tarte à la crème. La Dame,
plus irritée qu’auparavant contre l’ennu-

que, fe leva de table allez brufquement,
courut à la tentelde Schemfeddin Moham-
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med, qu’elle informa du délit de l’ennu-

que, dans des termes plus propres à animer
le viâr contre le délinquant , qu’à lui faire ’

excufer fa faute. rSchemfeddin Mohammed, qui étoit naà
turellement emporté, ne perdit pas une â
belle oecaûon de fe mettre en colere. Il fe
rendit à l’inftant fous la tente de fa belle-
fœur, 8c dit à l’eunuque: Quoi! malheu-
reux ,itu as la hardieEe d’abufer de la con-
fiance que j’ai en toi! Schaban , quoique

.fuflifamment convaincu par le témoignage
d’Agib , prit le parti de nier encore le fait.
Maisil’enfant foutenant toujours le contrai-
re: Mon grand-pue , ditoil à Schemfeddin
Mohammed , ie vous allure que nous avons
(i bien man é l’un se l’autre , que nous n’a-

vons pas be oin de louper : le périmer nous
a même régalés d’une grande porcelaine de
forbet. Hé bien , méchant’efclave, s’écria

le viür en (e tournant vers l’eunuque, après

cela ,* ne veux-tu pas convenir que vous
êtes entrés tous deux chez un pâtiŒer-, 8c
que vous y avez mangé? Schaban eut en-
core l’effronterie de’jurer que cela n’étoit

pas vrai. Tu es. un menteur, lui dit alors le
vilir , je crois plutôt mon petit-fils que toi.
Néanmoins li tu peux manger toute cette?
tarte àÏla crème qui et! fur cette table , i:
ferai perfuadé que tu dis la vérité.
-- Schaban ,quoiqu’il en eût jufqu’à la goth
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ge, le [cumit à cette épreuve; 8: prit un
morceau de la tarte à la crème; mais il fut
obligé de le retirer de fa bouche, car le
cœur lui fouleva. Il ne laiEa pas pourtant
de mentir encore, en difant qu’il avoit tant
mangé le jour précédent, que l’appétit ne

lui étoit pas encore revenu. Le vilîr irrité
de tous les menfonges de l’eut-nuque , 8l con-

“Wincu qu’il étoit coupable, le lit coucher
par terre, 8: commanda qu’on lui donnât
la baûonnade. Le malheureux poulïa de
grands cris en fouErant ce châtiment, à:
confelïa la vérité. Il cil vrai, s’écria-t-il ,

que nous avons mangé une tarte à la crème
chez un pâtifïier, 8c elle étoit cent fois
meilleure que celle qui et! fur cette table.

La veuve de Noureddin Ali crut que c’é-
toit par dépit contr’elle 8c pour la morti-
fier, que Schaban louoit la tarte du pâtif-
lier z c’eû pourquoi s’adrefTant à lui: Je ne

puis croire, dit-elle, que les tartes àn-la’
même de ce pâtîmer (oient plus excellen-
tesÏ,,que les miennes. Je veux m’envéclair-

cit; tu fais où il demeure; vas chez lui, 5:
m’apportes une tarte’à la crème tout-à-
l’heure. En parlant aînfi, elle fit. donner
de l’argent à l’eunuque pour acheter la
tarte, 8l il partit. Étant arrivé à la boue
tique de Bedreddin : Bon pâtiûier , lui dite
il, tenez, voilà de l’argent, donnez-moi
une tarte àla crème 5 une de nos dames fou-

/
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halte d’en goûter. Il y en avoit alors de tou-
tes chaudes; Bedreddin choifit la meilleu-
re , 8c la donnant à l’eunuque: Prenez celle-

ci, dit-il, je vous la garantis excellente,
85 je puis Vous affurer que perfonne’au
monde n’el’t capable d’en faire de (embla-

bles , û ce n’eû ma mere qui vit peut-être

encore. .Schaban’revint en diligence fous les ten-
tes avec la tarte à la crème. Il la préfenta à
la veuve de Noureddin’ Ali, qui la prit avec
emprelïement. Elle en rompit un morceau
pour le manger; mais elle ne l’eut pas plu-
tôt porté à fa bouche, qu’elle fit un grand
cri , 8: qu’elle tomba évanouie. Schemfed-
din Mohammed qui étoit préfent, fut ex-
trêmement étonne de cet accident; il-ijetta
“de l’eau lui-même-au virage de fa belle-
fœur , 8c s’empreffa fort à la fecourir. Dès
quelle fut revenue de (a foibleû’e : 0 Dieu!
s’écriaot. elle; il faut que ce foit mon fils,
mon cher fils Bedreddin , qui ait fait cette

tarte. l ’La clarté du jour, en cet endroit vint
impofer lilence à Scheherazade. Le fultan
des Indes le leva pour faire fa priere 8c al-
ler tenir fon confeil; 8: la nuit fuivante, la
fultane pourfuivitainli l’hilloire de Bedrecl-

din Hafl’an: i
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CXVIII. N U l T.
Q UAND le vilîr Schemfeddin Mohamé
med eut entendu dire à [a belle-fœur qu’il
falloit que ce fût Bedreddin Haiïan qui eût
fait la tarte à la crème que l’eunuque ve-
noit d’apporter , il fentit une joie inconce-
Vable; mais venant à faire réflexion que
cette joie étoit fans fondement, 8: que fe-
lon -toutes les apparences, la conieéhlre de
la veuve de Nonreddin devoit être fanfic,
il lui dit: Mais, Madame, pourquoi avez-
vous cette opinion? ne fe peut-il pas trou-
ver un pâtiŒer au monde qui (ache auŒ
bien faire des tartes à la crème que votre
fils P Je conviens , répondit-elle , qu’il y a

t’être. des pâtiHiers capables d’en faire
’auüi bonnes; mais comme je les fais d’une ’

maniere toute ûnguliere , 8e que nul autre
que mon fils n’a ce fecret, il faut abfolu- a
ment que ce (oit lui qui ait fait celle-ci.
Rejouifïonscnous , mon frere, ajouta-belle
avec tranfport , nous avons enfin trouvé
ce que nous cherchons 8l deùons depuis û
long-temps, Madame, repliqua le vifir,
modérez, je vous prie , votre impatience ,
nous faurons bientôt ce que nous en de-
vons penfer. Il n’y a qu’à faire venir ici le

- à Th.»-
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pâtiûief; û c’eft Bedreddin Haû’an , vous le

reconnaîtrez bien , ma fille a; vous. Mais il
faut que vous vous cachiez toutes deux, 5:
que vous le voyiez fans qu’il vous voye;
car je ne veux pas que notre reconnoif-

lance le falïe à Damas : j’ai deEein de la
prolonger iufqu’à ce que nous foyons de
retour au Caire , où je me propofe de vous
donner un divertiffement très-agréable.
. En achevant ces paroles, il lailI’a les da-

mes fous leur tente, 8; fe rendit fous la
tienne. Là il lit venir cinquante de (es gens,

i a: leur dit : Prenez chacun un bâton, 8c fui-
vez.Schaban qui va vous conduire chez un
pâtiŒer de cette ville. Lorfque vous y fe-
rez arrivés, rompez, brifez tout ce que
vous trouvera dans fa boutique; s’il vous
demande pour uoi vous faites ce défarda;
demandez-lui gaiement (i ce n’efi pas lui
qui a fait la tarte à la crème qu’on a été
prendre chez lui. S’il vous répond u’oui,
faiûifezwous de fafperfonne, liez-Ve bien
8c me l’amenez ;- mais gardez-vous de le
frapper ni de lui faire le moindre mal. Ale
lez , &ne perdez pas de temps.

Le viiir fut promptement obéi; fes gens
armés de bâtons 8c conduits par l’eunuque

noir, fe rendirent en diligence chez Be-
dreddin HaHan, ou ils mirent en pieces les
plats, les chauderons, les cafierolles, les
tables , 8c tous les autres meubles 8c niiez»
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mes qu’ils trouvèrent, 8c inondèrentïa houé

tique de forbet, de crème 8l de confitures.
A ce fpeâacle, Bedreddin Haffan fort étonc

. né , leur dit d’un ton de voixpitoyable :Hé

bonnes gens, pourquoi me traitez-vous de
la forte P de quoi s’agit-il? qu’ai-je fait?
N’efi-ce pas vous, dirents ils , qui ave’zrfait
la tarte à la crème que vous avez vendue à
l’eunuque que vous voyez? Oui, c’eli moi.-

-même, répondit-il; qu’y trouve-bon à dic
re? je défievqui que ce (oit, d’en faire une
meilleure; Au-lieu de lui répartir , ils con-
tinuerent de brifer tout, 8c le four mêm
ne furpas épargné. 4 ’ *

Cependant les voifi’rls étantaccourus au

bruit , 8c fort furpris de voir cinquante
hommes armés commettre un pareil défor-
dre, demandoient le fujet d’une fr grande

violence; 8: Bedreddin encore une fois dit
à ceux qui la lui faifoient : Apprenez-moi ,
de grace, que] «crime je puis “avoir commis ,
pour rompre 8c brifer-ainfi tout ce. qu’il y
a chez moi? N’efi-ce- pas vous , lrépondi-V -

-rent-ils, qui avez fait’la tarte àla crème
que vous avez vendue à cet eunuque 2 Oui,
oui, c’efi moi, répartit-il; je foutiens

j qu’elle cit bonne, 8c je ne mérite pas le
traitement injufie. que vous me faites. Ils-
fe faifirent de faperfonne fans l’écouter ; 8l
après lui avoir arraché la toile de fon tur-
ban, 11s s’en fervirent pour lui lier les
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mains derriere le dos; puis le tirant par
force de fa boutique, ils commencerent

à l’emmener. l I. La populace qui s’étoît affemblée là ,
touchée de compaflîon pour Bedreddin,’
prit (on parti , 8c voulut s’oppofer au der“
fein des gens de Schemfeddin Mohammed;
mais il farvint en ce moment deSOÆciersl
du gouverneur de la ville , qui écarterent le
peuplé 8: favoriferent l’enlevement de Be-
dreddin , parce que Schemfeddin Moham-
med étoit allé chez le gouverneur de Da-v
mas pour l’mformer de l’ordre qu’il avoit r

(lonné, 8: pour lui demander mainoforte;ï.
8: ce gouverneur qui commandoit fur toute
la Syrie au nom du fultan d’Egypte , ’n’a.ï

voit eu garde de rien refufer au viûr de
[on maître. On “entraînoit donc Bedred-f
din , malgré fes cris 8: (es larmes.
’ Scheherazade n’en put dire davantage à

caufe du jour qu’elle vit paraître; mais’le,
lendemain, elle reprit fa narration, &dit ’ .
au fultan des Indes : ’

,cx1X. ’N’U’IT4l

Sr R à, le vlûr Giafar Écurinuant de par-Î-
1er au calife : Bedreddin Ha’Han, dit-il,“
avoit beau demander en chemin aux per-
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fonnes qui l’emmenoient , ce que l’on avoit

trouvé dans fa tarte à la crème, on ne lui
répondoit rien. Enfin , il arrivafous les ten-
tes , où on le [fit attendre iufqu’à ce que
Schemfeddin Mohammed fût revenu de
chez le gouverneur de Damas.

Le vilir étant de retour, demanda des
nouvelles du pâtiHier ; on le lui amena; Sei-
gneur, lui dit Bedreddin les larmes aux
yeux, faîtes-moi la grace de me dire en
quoi je vous ai ofenfé. Ah, malheureux,
répondit le vifir , n’eft-ce’ pas toi qui as fait a

la tarte à la crème que tu m’as envoyée? ,
J’avoue que c’eft moi, répartît Bedreddin:

quel crime ai-ie commis en cela? Je te châ-
tierai comme tu le mérites, répli ua Schem-
feddin Mohammed , 8c il t’en contera la vie
pour. avoir fait une fi méchante tarte. Hé

on Dieu ,s’écria Bedreddin : qu’eü-ce que

j’entends! cil-ce un crime digne de mon
d’avoir fait une méchante tarte à la même P

Oui, dit le vilir, 8: tu ne dois pas atte!!!
dre de moi “un autre traitement.

A Pendant qu’ils s’entretenoient ainlî tous
deux , les dames , qui s’étaient cachées, ob-

tenoient avec attentionBedreddin , qu’elles
n’eurent pas de peine à reconnaître , mal-
ire le long temps qu’elles ne l’avoient vu.

a joie qu’elles en entent, fut telle, elles
en tomberent évanouies. Quand e les fu-
sent revenues de leur évanouiû’ement, elles
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vouloient s’aller jetter au cou de Bedred-
din ; mais la parole qu’elles avoient don-

née’au viîir de ne (e point montrer , l’em-

Porta fur les plus tendres mouvements de
amour 8e de la nature.

Comme Schemfeddin Mohammed avoit
réfolu de partir cette même nuit, il fit plier
les tentes 8e préparer les voitures pour fe
mettre en marche; 8: à l’égardede Bedred-
din , il ordonna qu’on le mît dans une caille
bien fermée, 8c qu’on le chargeât à“ un
chameau. D’abord que tout fut prêt pour le
départ, le vilir 8c les gens de fa fuite (a
mirent en chemin. Ils marcherent le tette
de la nuit 8: le jour fuivant fans le repofer.
Ils ne s’arrêterent qu’à l’entrée de la nuit.

Alors on tira Bedreddin HalTan de fa caiü’e

e pour lui faire prendre de la nourriture;
mais on eut foin de le tenir éloigné de
fa mere 8c de fa femme -; 8e pendant
vingt jours que dura le voyage , on le
traita de la même maniere. ’

En arrivant au Caire , on campa aux eni
virons de la ville par ordre du vifir Schem-
feddin Mohammed, qui fe lit amener Be-
dreddin, devant lequel il dit à un char-
pentier u’il avoit fait venir : Va chercher
du bois, dreEe premptement un poteau;
Hé ,l Seigneur, dit Bedreddin , que prétend
clef-vous faire de ce poteau? T’y attacher; ,
répartit le vilir , 8e te faire enfuite prome-
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ner par tous les quartiers de la ville, afin
qu’on voye en ta performe un indigne pâv
üfiier qui fait des tartes à la crème fans y
mettrede poivre. A ces -mots,Bedreddin
Haffan s’écria d’une maniere fi plaifante,.

que Schemfeddin Mohammed eut bien de
la peine àigarder fou férieux , Grand Dieu!
c’eft donc pour n’avoir pas mis de poivre.
dans une tarte à la crème , qu’on veut me
faire fouffrir une mort aufïi cruelle qu’ig

gnomipieufe P iEn achevant ces mots, Scheherazade re;
marquant qu’il étoit jour , fe tut , 85 Schah-
riar fe leva en riant de tout (on cœur de la
frayeur de Bedreddin , 8: fort curieux d’en-
tendre la fuite de cette hiüoire, que la ful-
mne reprit de cette forte le lendemain avant

le jour. Im” ’Cx.x. NUIT.“

S 1 RE, le calife Haroun Alrafchid , mal.
gréïfa gravité, ne put s’empêcher de rire

quand le vifir Giafar lui dit que Schemfed-
v din Mohammed menaçoit de faire mourir

Bedreddin pour n’avoir pas mis du poivre
dans la tarte à la crème. qu’ilk avoit vendue
àSchab’an. Hé quoi, difoit Bedreddin, faut-
il qu’on ait tout rompu 8l brifé dans ma

maifon ,
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maifon , qu’on m’ait emprifonné dans une
caille ,8: qu’enfin on s’apprête à “m’attacher

àzun poteau; 8c tout cela “parce que je ne
“mets pas de poivre dans une tarte à la crê-
me? Hé grand Dieu , qui a iamais ouï par-
ler d’une pareille chofeî Sont-ce là des ac-
tions de. mufulmans , de perfonnes qui font
profeHion de probité, de juüice, 8: qui pra-
tiquent toutes fortes de bonnes œuvres?
En difant cela , il fondoit en larmes; puis
recommençant (es plaintes:Non, reprenoit-
il , jamais ûperforme n’a été traité fi injurie-

ment ni rigoureufement. lift-il polli-
ble qu’on fait Capable d’ôter. la vie à un a

homme pour n’avoir pas mis de poivre
dans une tarte à la crème? Que maudites
(oient toutes les tartes à la crème, aum-
hien que l’heure où je fuis né : plût à
Dieu que je faire mort en ce moment!

xLe défolé Bedreddin ne cella de lamen-
rter ;’ 3: lorfqu’on apporta le poteau 6c les
“clous pour l’y douer, il pouffa de grands
cris à ce fpeétacle terrible: O ciel, .dit-il ,
pouvezrvous fouErir que je meurs d’un tré-
pas infâme 8: douloureux? 8c cela pour
quel crime? Ce n’eft point pour avoir
volé, ni pour avoir tué,.ni pour. avoir

- renié ma religion; c’ei’t pour n’avoir pas.

mis de poivre dans une tarte à la crème.
l «Comme la nuit étoit alors déia airez
avancée , le yiûr Schemfeddin Mohammed L

Tome Il. I K
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fit remettre Bedreddin dans fa caille; 88
lui dit : Demeure là jufqu’à demain; le
jour ne fe paffera pas que je ne te faffe
mourir. On emporta la caille, 8c l’on en
chargea le chameau qui l’avoir apportée
depuis Damas. On rechargea en même-
temps tous les autres chameaux; 8c le vi-
fir étant monté à cheval, fit marcher de-
vant lui le chameau Qui portoit fou ne-
veu, 8c entra dans’la ville, fuivi de tout
(on é uipage. Après avoir pagé plufieurs
rues 01 performe ne parut, parce que tout
le monde s’était retiré, il fe rendit à fon
hôtel, où il fit décharger la caille, avec
défenfe-de l’ouvrir que lorfqu’il l’ordon-

neroit.
Tandis qu’on déchargeoit les autres cha-

meaux, il prit en particulier la mere de
.Bedreddin Hafïan 8: fa fille; 8c s’adreEant
à la derniere: Dieu fait loué, lui dit-il ,
ma fille , de ce qu’il nous a fait li heureu-
Ifement rencontrer votre coufin 8c votre
. mari : vous vous fouvenez bien apparem-
ment de l’état où étoit votre chambre la
premiere nuit de vos noces. Allez, faites-y
mettre toutes choies comme elles étoient
alors. Si pourtant vous ne vous en (ouve-

. niez pas, je pourrois y fupple’er par l’é-
crit que j’en ai fait faire. De mon côté , je

vaisdonner ordre au relie.
Dame de beauté alla exécuter avec ici:
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ce que venoit de lui ordonner [on pere,
Tu commença suai à difpofer toutes cho-

cs dans la falle , de la même maniere qu’el-
les étoient lorfque Bedreddin HalTan s’y
étoit trouvé avec le palefrenier bofTu du
fultam d’Egypte. .,A mefure qu’il lifoit l’é-

crit, les domeü’iques mettoient chaque
meuble à fa place. Le trône nerfut pas ou-

blié, non plus que les bougies allumées.
Quand tout fut préparé dans la falle, le vi-
Iir entra dans la chambre de fa fille , où il
pofa l’habillement de. Bedreddin avec la.
bourre de fequins. Cela étant fait, il dit à

ÏDame de beauté : Déshabillez-vous, ma
Ç 51156: vous couchez. Dès que Bedreddin
Ïïera entré dans cette chambre, plaignez-

vo“us de ce qu’il a été dehors trop long-
temps, 8c lui dites que vous avez été bien
étonnée en vous réveillant de ne le pas
trOuver auprès de vous. PreEez-le de fe re-
mettre au lit, 8: demain matin vous nous

“divertirez , madame votre belle-men 8:
’ moi , en nous rendant compte de ce qui
le fera pafTé entre vous 8e lui cette nuit.
A ces mots, il fortit de l’a partement de

. fa fille,8cluî lailïa la liber: de fe coucher.
“ ’ Schehlerazade vouloit pourfuivre (on ré-

s cit; mais le jour quincommença à paroî-
’ ne, l’en empêcha. ’ ’ *

Kif
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MCXXIÜ “N U1 T.

S Un la fin de la nuit ruinure, le fultan
des Indes, qui;ayoit une extrême impa-
tience d’ap rendre comment le dénoueroit

. l’hiftoire e Bedreddîn , réveilla lui-mê-
’ me. Scheherazade, 8: l’avertjt de la conti-

nuer; ce qu’elle fît en ces termes : Schem-
a feddinvMohammed , dit le viür Giafar au
calife, fit .fortir de la falle tôus les domef-
tiques qui y étoient , 8c leur ordonna de
s’éloigner, à la réferve de deux ou trait
qu’il fit demeurer. Il les chargea d’aller
tirer Bedreddin hors de la caille, de le met-
tre en chemife 8c en caleçon, de le con-
duire en cet état dans la falle, de l’y laitier
atout feu] , 8c d’en fermer la porte.

Bedreddin Haflan , quoiqu’accablé de
. douleur, s’étoit endormi pendant tout ce
temps-là; il bien que les domelfliques du
viûr l’eurent plutôt tiré de la caille, mise
en chemife 8: en çaleçon , qu’il ne fut ré-
veillé ;,& ils le tranfporterent dans la falle
ji brufquement, qu’ils ne lui donnerent pas
le lôifîr de fe reconnoître. Quand il [e vît
feu] dans la falle , il promena la vue de t0u1
les parts; ô: les chofes qu’il voyoit, ra -“
pellant dans fa mémoire le fouvenix; de es
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nous; il s’apperçut avec étonnement que
c’étoit la même fâlle ou il avoit vu le pale.

ftenier boITu, sa furprif e augmenta encore ,
n lotfque s’étant approché doucement de lai
A porte d’une chambre qu’il trouva ouverte,

il vit dedans (on habillement au même en-
droit oü il fe fouvènoit de d’avoir mis fa
nuit de Tes noces. BonÂDieu,’ dit-il en fe

frottant les yeux, fuis-je endormi; fuis-
îep éveillé i

t Dame de beauté, qui l’obfervoit, après
sÎêtge divertie de fon étonn’ementfouvrit
tout-à7coup les rideaux de ion lit, 8c avan-
çant la tête : Mon cher feignent, luitvdit-I-

. elle d’un ton airez tendre, que faites-vous
:à la porte P venez vous recoucher; Vous
avez demeuré: dehors bien long-temps. J’ai
été fort furptifé en me’réveillant de ne

vous pas trouver à nies côtés. Bedæddin
Baffan. changea de vifage ,I lorfqu’il iteconl
nut que la dame qui lm parloit, étoit “cette
çharmante patronne avec latinelle il fe fou-
venoît dÎavoir“couché. Il entra dans la
chambre ; mais au-lieu d’aller au lit, com-
me il étoit plein des idées de’tout ce qui.
lui étoit arrivé depuis dix ans, 8: qu’il ne
pouvoit fe perfuader que tous ces événe’ù
ments [e fuirent paffés en une feule nuit,
il s’approcha de la chaife où étoient Tes ha-

bits 8; la bourre de fequins; 8c après les
avoir examinés avec beaucoup d’attention:

“ ’ - K iij i ’
,
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Par le grand Dieu vivant, s’écria-kil,“ voilà

des chofes que je ne puis comprendre! La
dame , qui prenoit plaiûr à voir (on embat”-
ras , .lui dit: Encore une fois, Seigneur ,*
venez-vous remettre au lit: à quoiivous
amurez-vous? A ces paroles, umami
vers Dame de beauté : Je vous fupplie ,
Madame, lui dit-il , de m’apprendre s’il
y a long-temps que je fuis auprès de VOus.
La queüion me Afurplrend , rénondit-elle ;i
efi-ce “que vous ne vous êtes pas levé d’au-l

près, de moi tout-à-l’heure. Il faut que
Vous ayez l’efprit bien préocmpë. Mada-l

me, reprit Bedreddin, je ne l’ai airure-
ment pas fort tranquille. Je me fauviens,
il et! vrai, d’avoir été près de vous; mais

je me fouvienslaufii d’avoir depuis de;
meure dix ans à Damas. Si j’ai en effet
couché cette nuit avec vous, je ne puis pas
en avoir été éloigné fi long-temps.ACes deux

chofes font oppofées. Ditesvmoi , de grace,
ce que j’en dois par“; fi mon mariage
avec.vous efi une illufxon, ou. (i c’en un
fonge que mon abfence. Oui, Seigneur,
répartit Dame de beauté, vous avez rêvé,
fans doute, que vous avez été. jà Damas; Il
n’y a donc rien de fi plaifant, s’écria BCdf

reddinen faifant un éclat de rire. Je fuis
affuré , Madame,“ que ce fonge va vous
gamine très-réjouifrant. Imaginezsvous,
si! vous plaît, que je me fuis trOuvé à la

- -.---.

“AN-- W“
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porte de Damas en chemife 8c en caleçon;
comme je fuis en ce moment; que je fuis
entré dans la ville aux huées d’une popu-
lace qui me fuivoit en m’infultantïque je
me-fuis fauvé chez un pâtiŒer, qui m’a
adopté, m’a appris (on métier , 8c m’a lamé

tous (es biens en mourant; qu’après (a
mort, j’ai tenu fa boutique. Enfin, Ma-
dame , il m’en arrivé une infinité d’autres

aventures qui feroient trop longues à ra-
conter; & tout ce que je puis vous dire,
c’en que je n’ai pas mal fait de m’éveiller,

fans cela , on m’alloit clouer à un poteau.
Eh pour quel fujet, dit Dame de beauté
en faifant l’étonnée, vouloit-on vous trai-
ter fi cruellement? Il falloit donc que vous
euûiez commis un crime énorme à Point
du tout, répondit Bedreddin, c’étoit pour
la chofe du mbnde la plus bizarre 8c la plus

v ridicule. Tout mon crime étoit d’avoir
vendu une tarte à la crème où je n’avais

pas mis de poivre. Ah, pour cela, dit
Dame de beauté en riant de toute (efforce ,
il faut avouer qu’on vous faifoit une hor-
rible injufliCe. - Oh, Madame, repliqua-
t-il, ce n’efl pas tout encore; pour cette
maudite tarte à la crème, où l’on me reg
prochoit de n’avoir pas mis de poivre , on
avoit tout rompu 8c tout brifé dans ma
boutique; on m’avoit lié avec des cordes ,
ô: enfermé dans une caille où j’étais li étroi.

z K iva
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tentent, qu’il me femble que îe m’ènifens

encore. Enfin, on avoit-fait venir un char-
pentier, 8e on lui avoit commandé de drel-
fer un poteau pour me pendre. Mais Dieu
foit béni de ce que tout cela n’efl qu’un une

,vrage de fomméil. .
Scheherazade, en cet endroit, apperce-

vaut le iour, cella de parler. Schahriar ne
puts’empêcher de rire de ce que Bedred-
din Hallan avoit pris une choie réelle pour
un fonge. Il faut convenir a dit-il , que cela
ell trèsoplaifant, à: je fuis perfuadé que
le lendemain le’vilir Schemfeddin Moham-
med 8c fa belle-fœtu- s’en divertirent ex-
trêmement. Sire , répondit la fultane , c’ell
ce que j’aurai l’honneur de vous raconter
la nuit prochaine , li votre maiellé veut
bien me lamer vivre jufqu’à ce temps-là.

’ Le fultan des Indes le leva fans rien repli-
quer à ces paroles; mais il étoit fort éloi-
gué d’avoir une autre penfée.

“CXXII. N U 1 T. ï

SCHEH’ERAZADE , réveillée avant le
jour, reprit ainfi la parole à Sire , Bedred-
clin ne pafTa pas tranquillement la nuit; il
le réveilloit de temps en temps, 8: le de-
mandoit à lui-même s’il rêvoit ou s’il étoit
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êveillé. Il fe défioit de (on bonheur; 85
cherchant à] s’en affurer ,il ouvroit les ri-

deaux, parcouroit des yeux toute la
chambre. i Je ne me trompe pas , difoit-il ,
voilà la même chambreioù je fuis entré
à la place du bolïu , 8c je fuis couché avec
la belle. dame qui lui étoit deüinée. Le
jour qui paroiflbit, n’avoit pas encore dif-
.Iîpé [on inquiétude , lorfque le vilir Schem-

feddin Mohammed , (on oncle; frappa à
- la porte, 8e entra prefqu’en même-temps

pour lui donner le bon jour;
Bedreddin Haiïan fut dans une furprife 4 I

À extrême de voir paroîtfe fubitement un
homme qu’il connOifToit fi: bien, mais qui
n’avait plus l’air de ce juge terrible ui
“avoit prononcé l’arrêt de fa mon. A il
c’eft donc vous ,’ s’éèria-t-il, qui m’avez

traité fi’indigneme’nt’, 8: condamné’à une

mort qui me fait encore horreur , pour
une tarte à la crème où je n’avois pas mis
de Poivre..Le viûr fe prit à rire; 82 pour
le tirer de la peine, lui conta comment,
par le miniilere d’un génie, (car le récit
du hom: lui avoitfaitTOupçonner l’aven-
ture , il s’était trouvé chez lui, 8: avoit

A ’épou é fa fille à la place du palefrenier du
fultan. Il lui apprit enfuite ne C’était par
le cahier écrit de la main (e Non-reddin
SIAli, qu’iljavoit découvertiqu’iletoit (on

neveu; 8c enfin, il lui (li;i qu’en confer
v ,. ..
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quenceçïdep cette découverte ,. il étoit parti
du Caire ,48: étoit allé.iufqu’à Balfora pour

le chercher 8: apprendre de fesnouvelles.
Mon cher neveu , aiouta-t-il enil’embraf;
faut avec beaucoup de tendreffe, je vous
demande pardon de tout ce que je vous
ai fait fouffrir depuis que je vous ai re,-
connu. J’ai vouluvous ramener chez moi
avant que de. vous apprendre votre bon-
heur, que vous devez trouver d’autant plus
charmant, qu’il vous a coûté plus de pei-
ne. Confolez-vous de toutes vos armerions
par la joie de vous voir rendu aux perlon-
nes qui vous doivent être les plus cheres.
Pendant que vous vous habillerez, je vais
avertir madame votre mere,’ qui eh dans
une grande impatience de vous embrafïer ,
Scie vous .ameneràivotre fils que vous
avez vu à Damas, 8: pour qui’vous vous
êtes fenti tant d’inclinatiOn fans le con-

naître. . Ç l ’ l !Il n’y a pas de paroles allez énergiques
pour bien exprimer quelle fut la joie de
(Bedreddin lorfqu’il vit lamera 8l fon’fîls
Agib.’ Ces trois perfonnes ne celToient de
s’embraffer Sc de faire paroître tous les
tranfports que le fang 8l la plus vive ten-
drefTe peuvent infpirer. La mere dit les
chofes du monde les plus touchantes à Be-

“ dreddin: elle lui parla de la douleur que lui
avoit cardée une fi longue abfence, 8c des

-*.-----.
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pleursequ’elle avoit verfe’es. Le petit A’gib,

alu-lieu de fuir comme à Damas les cm-
braEements de fon pere, ne fe laffoit point
de les recevoir; 8: Bedreddin Haffan , par--
ragé entre deux obiers ü dignes de (on
amaur , ne croyoit pas leur pouvoir donner
airez de marques de fon affeé’cion. ’ :

Pendant que ces chofes fe pafïoient chez
Schemfeddin Mohammed , ce vifîr étoit allé

au palais rendre compte au fultan de l’heu-
reux [accès de [on voyage. Le fultan fut
ü charmé du récit de cette merveilleufe
hif’toire , qu’il la fit écrire pour être confer-

vée foigneufement dans les archives du
e royaume. Aqui-tôt que Schemfeddin Mo-
hammed fut de retour au logis, comme il
avoit faitpréparer un fuperbe feüin, il (e
mit à table avec (a famille; 8c toute [a mai-
fonEaEa la journée dans de grandes ré-
yom ances.

Le viûr Gîafar ayant aînû achevé l’hif-

toire de Bedreddin Hafïan, dit au calife Ha-
roun Alrafchid: Commandeur des croyants,
voilà ce qdezi’àvoië à “racohtérà ’votre mar

jefie’. Le calife trouva cette biftoire 6 fur-
prenante,qu’il accorda fans béâter la grace
de l’efclave Rihan; 8c pour combler le jeu-
ne hOmme de la douleur qu’ilravïoit; des’ê-
1re privé lui-même malheùreufement d’une
femme qu“i1“ aimoit beaucoup , ce prince
le mana avec une de fes efclaves Je com-

K v; d
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bla de biens, 8; le chérit jufqu’à fa mon“ .

Mais, Sire, ajouta Scheherazade, remar-
quant que le jour commençoit à paraître ,
quelqu’agréable que fait l’hiûoire que je

viens de raconter, j’en fais une autre qui
l’efl encore davantage : û votre majellé
fouhaite de l’entendre la nuit prochaine,
îe fuis affurée qu’elle en demeurera d’ac-

cord. Schahriar fe leva fans rien dire, 85
fort incertain de ce qu’il avoit à faire. La
bonne fultane, dit-il en luinmême , raconte
de fortlongues biliaires ; 85 quand une fois
elle en acommencé une, il n’ya pas moyen
de refufer de l’entendre. toute entiere. Je .
ne fais il ie ne devrois pas la faire mourir
aujourd’hui à mais son , ne précipitons
rien; l’hifloîre dont elle me fait fête, cil
peut-être plus divertilfànte que toutes cel-
les qu’elle m’a racontées iufqu’ici; il ne

faut pas que je me prive du plaiür de l’en-
tendre ;après qu’elle m’en auraafaitle récit,

j’ordonnerai fa mort. s

CXXIIL N Un:
D ’1 rouanne ne manqua pas .de ré-
veiller avant le jour la fultane des Indes ,
laquelle après avoir demandé à Schahriar la
permiŒon de commencer l’hiûoire qu’elle

-.--.-----c-
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avoit promis de raconter , prit ainli la p3.
tale:

H l S T O I R E
Dupm’tBojîz.

. I I. y avoit autrefois à Cafgar , aux extrê-
mités de la grande Tartarie , un tailleur
qui avoit une très-belle femme qu’il aimoit
beaucoup, 8: dont il étoit aimé de même.
Un iour qu’il travailloit , un petit hom: vint
s’alïeoir à l’entrée de fa boutique , L8: [e mit

à chanter en jouant du tambour de barque.
Le tailleur pritplailir à l’entendre, 8c réfo-
lut de l’emmener dans (a ,maifon pour ré-

». jouir fa femme; avec (es chanfonsplaifan-
tes , difoit-il, illnous divertira tous deux
ce fait. Il lui en fit la» propofition, 8: le
boira l’ayant acceptée, il ferma la bouti-
que, 8c le mena chez lui.
A Dès qu’ils y furent arrivés , la femme du

tailleur, ui avoitdéja mis le couvert,
parce qu’i étoit temps de fouper, (ex-vit
un bon plat de poilïon qu’elle avoit pré-
paré. Ils le mirent tous trois à table; mais
en mangeant , le balla avala par malheur
une grotfe arête ou un os, dont il mourut a

l en peu de moments, fans que le tailleur ô:

/ Û
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[a femmey puffent remédier. Ils furent l’un,
8C l’autre d’autant plus effrayés de cet acci-
dent , qu’il étoit arrivé chez eux, 8e qu’ils

avoient fujet de craindre que fi la inflice
venoit à le ravoir, on ne les punît comme
des alTaflins. Le mari néanmoins trouva un
expédient pour fe défaire du corps mort;
il fit réflexion qu’il demeuroit dans le voi-
finage un médecin juif; 8c là-delïus ayant
formé un projet, pour commencer à l’exé-

cuter, fa femme 8e luiprirent le bollu,
l’un par les pieds, l’autre par la tête, 8: le

orterent in u’au logis du médecin. Ils
rapperent à (la porte , où aboutillbit un

efcalier très-roide par où l’on montoit à la
chambre I; une fervante defcend anal-tôt ,
même fans lumiere , ouvre , 8c demande ce
qu’ils fouhaitent. Remontez , s’il vous plaît ,

répondit le milieux-,8: dites à votre maî- ..
ne que nous lui amenons un homme bien
malade, pour qu’il lui ordonne quelque
remede. Tenez , ajouta-bi! , en lui mettant
en main une piece d’argent, donnez- lui
cela par avance, afin qu’il (oit perfuade’ que
nous n’avons pas delïein de lui faire’perdre

Ifa peine. Pendant que la fervante remOnta
pour faire part au médecin juif d’une fi
bonne. nouvelle, le tailleur 8c (a femme
’porterent promptement” le corps du boll’u
au haut de l’efcalier , le’laillerent là, 6: re-

.tOurnerent chez eux en diligence.
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Cependant la fervante ayant dit au mé-

decin qu’un homme 8c une femme l’atten-
doient à la porte, 8c le prioient de defcen-
dre pour voir un malade qu’ils avoient
amené, 8: lui ayant remis entre les mains
l’argent qu’elle avoit reçu, il le lama tranf-

porter de joie; le voyant payé d’avance ,
il crut que c’étoit unebonne pratique qu’on

lui amenoit, 8: qu’il ne falloit pas négliger.
Prends vite de la lumiere, dit-il à (a fer-
vante , 8c fuis-moi. En difant cela, il s’a-
vança vers l’efcalier avec tant de précipita-
tion , qu’il n’attendit point qu’on l’éclai-

rât; Sc venant à rencontrer le boli’u , il lui
donna du pied dans les côtes liquidement,
qu’il le fit rouler jufqu’au’ bas“ de l’efca-

îlet :kpeu. s’en fallut qu’il ne tombât 8C ne

roulât avec lui. Apporte donc vite de la ln-
miere , cria-t-il à fa fervante, Enfin , elle
arriva; il defcendit avec elle, 8c trouvant
que ce qui avoit roulé, étoit un homme
’mort ,’il fut tellement effrayé de ce (pec-
“tacle, qu’il invoqua Moire; Aaron ,«Jofué,

Efdras, 8l tous les autres .prOphetes dela
loi. Malheureux que je fuis! difoit- il,
pourquoi ai-je voulu defcendre fans lu.-
miere? J’ai achevé de tuer ce malade qu’on

.m’avoithamené. Je fuis caufe de fa mort Î,
8: file bon âne d’Efdras(1) ne vient à mon

(t) L’Auteur arabe fe divertît. ici aux dépens
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fecouts,’ie fuis perdu. Hélas! on va bien-i
tôt me tirer de chez moi comme un meur-

trier. nMalgré le trouble qui l’agitoît , il ne
kiffa pas d’avoir la précaution de fermer (a
porte, de peut que par hafard quelqu’un
venant à palier par la rue, ne s’apperçût du

malheur dont il fe croyoit la caufe. Il prit
enfuite le cadavre, le porta dans la chambre
de fa femme , qui faillit à s’évanouir quand

elle le vit entrer avec. cette fatale charge.
Ah! c’efl: fait de nous , s’écria-belle , fi

nous ne trouvons moyen de mettre cette
nuit hors, de chez nous ce corps mort l Nous
perdrons. indubitablement la vie fi nous le
gardons jufqu’au jour. Quel malheur! com.

ment avez -vous donc fait pour tuer cet
homme? Il ne s’agit point de cela , répar-
tit le juif, il s’agit de trouver un remede à
un mal li puffant. .. Mais, fire, dit Sche-
herazade en s’interrompant en cet endroit,
je ne fais pas réflexion qu’il-cil. jour. A ces

“ mots , “elle fe tut“, 8: la nuit faivante , elle
pourfuivit de cetteforte l’hil’toire du petit

holl’u. a t s -
des juifs; Cet âne en celui ui, felon les mahonie.
tans , fervît de monture àEf raslquand il yin! dela
captivité de Babylone à Jérufalem. t
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CXÀXIV. N U I T.
Le médecin 8c fa femme délibérerent
enfemble fur le moyen de (e délivrer du
corps mort pendant la nuit. Le médecin
eut beau rêver , il ne trouva nul flratagême
pour fortir «l’embarras; mais fa femme,
plus fertile en inventions, dit : Il me vient
une penfée; portons ce cadavre fur la ter-
.raiïe de notre logis, 8c le lettons par la
n cheminée dans la maifon du mufulman no-
tre voifm.

Ce mufulman étoit un des pourvoyeurs
du fultan; il étoit chargé du foin de fouf-
nîr l’huile, le beurre, 8c toutes fortes de
grailles. Il avoit chez lui [on magaün , où
les anars 8c les (cutis faifoient un grand“

dé t. . ’ e. îe médecin juif ayant approuvé l’expé-

n dient propofé, fa femme ôc lui prirent le
baffa , le porterent fur le toît de leur mai-
fon; 5: après lui avoir palle des cordes
fous les aifïelles, ils le defcendirent par la
cheminée dans la chambre du pourvoyeur,
fi doucement , ’qu’il demeura planté fur (es
pieds contre le mur comme s’il eût été
vivant. Lorfqu’ils le fentirent en-bas, ils
retirerent les cordes, 8c le laiiferent dans

l
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l’attitude ne je viens de dire. Ils étoient”
à peine de cendus 8: rentrés dans leur cham-
bre, quand le pourvoyeur entra. dans la
üenne. Il revenoit d’un feiiin de noces au-
quelil avoit été invité ce (oit-là, 8C il avoit
une lanterne à la main. Il fut airez furpriî
de voir àla faveur de fa lumiere , un hom-
me debout dans fa cheminée ; mais comme
il étoit naturellement courageux , 8C qu’il
s’imagina ne c’était un voleur, il fe failit
d’un gros âton , avec quoi c0urant droit
au bofTu: Ah , ahllui dit-il , je m’imaginois
que c’étoient les rats 8e les fontis qui man-
geoient mon beurre 8: mes grailles ,8: c’eft
toi qui defcends par la cheminée. pour me
voler ! le ne crois pas qu’il te reprenne ja-
mais envie d’y revenir. En achevant ces
mots , il frappa le boffu, &“lui donna plu-
fieurs coups de bâton. Le: cadavre tomba
le nez contre terre , le pourvoyeur redou-
ble fes coups; mais remarquant enfin que
le corps qu’il frappe efi fans mouvement ,
il s’arrête pour le coniidérer. Alors voyant
que c’était un cadavre , la crainte com-t
mença de fifccéder à la colere. Qu’ai - je
fait, miférable, ditnil? Je viens d’anm-
mer un homme: ah! j’ai porté trop loin
ma vengeance! Grand Dieu, li vous n’a-
vez pitié de moi, c’eli fait de ma vie l,
Maudits foyentmille fois les grailles 8c
les huiles qui font calife que j’ai commis

f
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une aman fi criminelle. Il demeura pâle
ô: défait g il croyoit déja voir les minil’rres

de la inflice qui le traînoient au fupplice,
8: il ne (avait quelle réfolution il devoir

prendre. , . “L’aurore qui paraîtroit, obligea Schehe-
ruade à mettre [in à [on difcours; mais elle
en reprit le fil fur la fin de la nuit fuivante ,

5l dit au fultan des Indes: a

au...-

cXX V. NUIT.
S 1 RE , le pourvoyeur du fultan de Caf-
gar en frappant le halin, n’avait pas pris
garde à (a boire : lorfqu’il s’en apperçut , il

lit des imprécations contre lui. Maudit bof-
fu , s’écria-bi], chien de hom: , plût à Dieu
que tu m’eufTes voléltoufes’ mes grailles ,- 8c

igue je ne t’eufferpoint trouvé ici l je ne fe-
rois pas dans l’embarras où je fuis pour l’a:

mour- de toi &de taevilaine boire. Étoiles
qui brillez aux pieux , ajoutact-il , n’a ez
de la luiniere que pour moi dans un dan et
fi évident. En difant ces paroles , il chargea
le hom: fur (es épaules , forât de (a cham-
bre, alla îufqu’au bout de la rue , où l’ayant

pofé debout 6: appuyé contre un boutique,
il reprit le chemin de fa malfon fans regarg

der derriere lui. -
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Quelques moments avant le jour,vunmar-

chand chrétien qui étoit fort riche 8c qui
fourniifoit au palais du fultan la plupart des
choies dont on y avoit befoin, a rèslavoir
palie la nuit en débauche, s’avi a de [unir
de chez lui pour aller au bain. Quoiqu’il fût

ivre, il ne laiEapas de remarquer quezla
nuit étoit fort avancée , Sc qu’on alloit
bientôt appeller la priere de la ointe du
jour; c’efi pourquoi, précipitant es pas , il
fe hâtoit d’arriver au bain , de peut que
quelque mufulman en allant à la mofquée,
ne le rencontrât 8: ne le menât en prifon
comme un ivrogne. Néanmoins quand il
fut au bout de la rue, il s’arrêta pour quel-
que befoin contre la boutique où le pour-
voyeur du fultan avoit mis le corps du bof-
fu , lequel venant à être ébranlé , tomba fur
le dos du marchand , qui, dans la penfe’e
que c’était un voleur qui l’attaqupit,“ le

renverfa par terre d’un coup de poing qu’il
lui déchargea fur la tête : il bien donna
beaucoup d’autres enfaîte , 8c fe mit à crier

au voleur. a . VLe garde du quartier vint à fes cris; 8c
voyant que c’étoit un chrétien qui maltrai-

toit un mufulman (car le bonit étoit de
» notre religion) :Quel fuiet avez-vous , lui

dit-il, de maltraiter ainli un mufulman?
” Il a voulu me voler, réponditle marchand,

8: il s’eli jetté fur moi pour me prendre à
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la gorge. Vous vous êtes allez vengé , ré-
pliqua le garde en le tirant par le bras,
ôteznvous de-là. En même-temps il tendit
la main au bailli pour l’aider à fe relever;

’ mais remarquant (qu’il étoit mort : Oh! oh ,

pourfuivit-il, c’e donc ainii qu’un chré-
tien a la hardiefl’e d’aû’afiiner un mufulman!

En achevant ces mots,,il arrêta le chrétien,
8c le mena chez le lieutenant de police, où
on le mit en prifon jufqu’à ce que le in e
fût levé , 8: en état d’interroger l’acché.

Cependant le marchand chrétien revint de
fonivreffe ; 8: plus il faifoit de réflexions
fur fou aventure, moins il pouvoit com-
prend comment de timples coups de
poingÆvoient été capables d’ôter la vie à

un homme. ’
Le lieutenant de police, fur le rapport

du garde, 8: ayant vu le cadavre qu’on
avort rapporté chez lui, interrogea le mar-
chand chrétien , qui ne put nier un crime

.qu’il n’avoir pas commis. Comme le bofïu
appartenoit au (tiltan , car c’étoit un de fes

i bouffons , le lieutenant de police ne voulut
pas faire mourir le chrétien fans avoir au.
paravant appris lalvolonté du prince. Il alla
au palais. pour cet effet rendre compte de
ce qui [e pailloit au fultan , qui lui dit: le
n’ai point de grace à accorder à un chré-
tien qui tue un mufulman : allez, faites vo.
tte charge. A ces paroles , le juge de police
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fit drefTer une potence , envoya. des crieurs
par la ville pour publier qu’on alloit pen-
dre un chrétien qui avoit tué un mu-
fulman.

Enfin , on tira le marchand de prifon;
on l’amena au ied de la potence; 8c le
(bourreau après. fui avoir attaché la corde
au cou, alloit l’élever en l’air, lorfque le
pourvoyeur du fultan fendant la preiïe,
s’avança en criant au bourreau: Attendez ,
attendez, ne vous puffez pas; ce n’efi pas
lui qui a Commis le meurtre, c’eii moi. Le
lieutenant de police qui afiiüoit à l’exécu-

tion ,Te mit à interroger le pourvoyeur,
qui lui raconta de point en point de quelle
maniere il avoit tué le hom: , 8c il acheva
en difant qu’il avoit porté fon corps à l’en-

droitloù le marchand chrétienl’avoit trou-
vé. Vous alliez, ajouta-t-il , faire mourir
un innocent ,Vpuifqu’il ne peut pas avoir tué

.un homme qui n’étoit plus en vie. C’efi
bien ailez pour moi d’avoir rairaiiiné un
mufulman , fans charger encore ma con-
fcience de la mort d’un chrétien qui n’eü

pas criminel. ilLe jour uicommençoit à paraître, em-
pêcha Schecherazade deipourfuivre fon dif-
cours; mais elle en reprit la fuite fur la fin

deila nuit fuivanre: i ’
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CXXVI. NUIT.
S 1 R E, dit-elle, le pourvoyeur du fultan
de Cafgar s’étant accufé lui-même publi-
quement d’être l’auteur dela mort du boira,

le lieutenant de police ne put fe difpenfer
de rendre indice au marchand. LaifTe , dit- il
au bourreau , laide aller le chrétien, 8:
pends cet homme à fa place , puifqu’il cit
évident , par (a propre confelïion , qu’il en:

le coupable. Le bourreau lâcha le mar-
chand , mit auHi-tôt la corde au cou du
pourvoyeur;& dans le temps qu’il alloit
l’expédier , il entendit la voix du médecin

i juif, qui le prioit inflamment de fufpendre
-l’exécution , 81 qui le faifoit faire place
pour le rendre au pied de la potence.

Quand il fut devant le juge de police:
Seigneur, lui dit-il, ce mufulman que vous
voulez faire pendre ,n’a pas mérité a mort;
c’eû moi feul qui fuis criminel. Hier pen-
dant la nuit , un homme 8l une femme que
ie ne cannois pas, vinrent frapper à ma.
porte avec un malade qu’ils m’amenoient;

ma fervante alla ouvrir fans lumiere , 8c
reçut d’eux une piece d’argent pour me ve-

. nit dire de leur part de prendre la peine de
defcendre pour voir le malade. Pendant
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qu’elle me parloit, ils apporterent le ma;
lade au haut de l’efcalier, 8c puis difparu-
rent. Je defcendis fans attendre que ma
fervante eût allumé une chandelle ;c& dans
l’obfcurité venant à donner du pied contre
le malade, je le fis rouler jufqu’au bas de -
l’efcalier. Enfin , je vis qu’il étoit mort ,’

8: que c’était le mufulman boffu dont on
veut aujourd’hui venger le trépas. Nous.
prîmes le cadavre, ma femme Ba moi,
nous le portâmes fur notre toit, d’où nous ,
paflâmes fur celui du pourvoyeur, notre
voifin , que vous alliez faire mourir injufle-
ment,& nous le defcenclîmes dans fa cham-
bre par fa cheminée. Le pourvoyeur l’ayant
trouvé chez lui, l’a traité Comme un vo-
leur , l’a frappé , 8l a cru l’avoir tué; mais

cela n’eft pas, comme vous le voyez par
maldépofîtion. Je fuis donc le feu] auteur
du meurtre; 8: quoique je le fois contre
mon intention , j’ai réfolu d’expier’mon

Crime , pour n’avoir pas à me reprocher
“la mort de deux mufulmans, en fouffrant
fque vous ôtiez la vie au pourvoyeur du
fultan , dont je viens vous révéler l’inno-
cence. Renvoyez-le donc, s’il vous plaît,

98e me mettez à fa place, puifque per-
-fonne que moi n’efl carafe de la mort du

’bolTu. “ . «La fultane Scheherazade fut obligée d’in-“

rerrompre [on récit en cet endroit , parce
qu’elle A
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qu’elle remarqua qu’il étoit jour. Schahriar

le l va ,’ 8: le lendemain ayant témoigné
au? lfouhaitoit d’apprendre la fuite de.

Moire du hom: , Scheherazade fatisfit
ainfi (a curiofité: i, .
i ’“ICXÀXEVII. ËN U La:

S IRE; dit-elle , dès que le juge de police
fut perfuadé que le médecin juif épit le
meurtrier“, il ordonna au bourreau de fe
faiiir de fa-perfonne, 8: de mettre en liberté
le pourvoyeur“ du fultan. Le médecin avoit
déja “la borde tau cou , 8c alloit ceEer de
vivre, quand on entendit la voix du tail-
lettr;qu1 prioitle bourreau de ne pas palier
plus avant , 8c qui faifoit ranger le peuPle
pour s’avancer vers le lieutenant de-police ,
devantlequel étant arrivé : Seigneur , lui
dit-il, peu’s’en éfi fallu que vous n’ayez

fait perdre larvie il (roie perfonnes innoo
cérites; mais li voulez bien avoir la Pa-
tience de m’entendre , vous allez connonre I

a le véritable affalât: du boira. Si fa mort
doiltî’être expiée par. rune autre , fait par la

mienne.“ Hier vers la fin du lour , comme
n fètràvaillois dans ma boutique ,“8tqtie i’é-

mis en humeur de me réjouir, leibofïu à
demi-ivre arriva, 8; s’aûit. Il chanta quel-

Tome II. I ,L
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que temps, 8c je lui propofai de venir
palier la foirée chez moi. Il confentir,
8l ie l’emmenai. Nous nous mimesà’ table,

8: ie fervis un morceau de paillon ;’ en le
mangeant , une arête ou un os s’arrêta dans

Ion golier, 85 quelque chofe que nous
pûmes-faire ma femme 8e moi pour le
foulager, il mourut en peu de temps. Nous
fûmes fort amigé’s de fa mort; 8: de peur
d’en être re ris, nous portâmes le cadavre
à la porte u médecin juif. Je frappai, 8:
je dis à la fervante qui Vint ouvrir , de re-
monter promptement , 8c de prier fan maî-
tre de notre part de defcendre pour voir
un malade que nous lui amenions , 8l afin
qu’il ne refufât pas de venir , je la chargeai
w e lui; remettre en main propre une piece
d’argent que je lui donnai. Dès qu’elle fut
remontée, je portai le boïI’u au. haut de
l’efcalie’r fur la premiere marche, 8l nous
for-rimes anet-tôt ma femme 8: moi“ pour
nous retirer, che; nous. Le; médecin , en
voulant defcendre; fit rouler le bolïu; ce
qui lui a fait croire, qu’il/étoit daufe de’fa

mort. Puifque cela. cit ainii, ajouta-Ml,
kifiez, aller le médecin , 8c me faites

mourir.’ i ,. . , î.Le lieutenant de police ocrons les fpeç-Â
- «tateursr ne pouvoient airez admirer les

étrangesiévenements dont la mortdu hom
p avoit été fuivie. Lâche donc le médecin
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juif, dit le juge au bourreau , 8c pends le
tailleur, puifqu’il confefTe (on crime. Il
faut avouer que cette hiüoire cil bien ex-
traordinaire , 8c qu’elle mérite d’être écrite

en lettres d’or. Le bourreau ayant mis en
liberté le médecin, pailla une corde au cou
du tailleur. Mais , (ire, dit Scheherazade
en s’interrompant en ce: endroit , je vois
qu’il cl? déja jour; il faut, s’il vous plaît,

remertre la fuite de cette billoit-e à de-
main. Le fùltan des Indes y confentit , 8c
fe leva pour aller à (es fonâions ordi-
haires.

CXX’VIII. NUIT.

L A fultane ayant été réveillée par (a
fœur, reprit ainfi la parole: Sire, pendant
que le bourreau le préparoit à pendre le
railleur , le fultan de Cafîar, qui ne pouvoit
fe palier long-temps du oira fou bouffon ,
ayant demandé à levoit, un de fes ofliciers
lui dit: Sire, le hom: dont votre majeflé
cil en peine , après s’être enivré hier , s’é- ’

chappa du palais contre fa coutume pour
allez-courir par la ville, 85 il s’ell trouvé
mon ce matin. On a conduit devant le juge
de police un homme aècufé de l’avoir tué,
ââ allai-tôt le juge a fait dreiï’ir line poter)!

11
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ce. Comme on alloit pendre l’accufé, un
homme efl arrivé , 8c après celui-là un au-
tre, qui s’accufent eux-mêmes 3 8c fe dé-
chargent l’un l’autre. Il y a long-tempe
que cela dure , 8c le lieutenant de police
cit a&uellement occupé à interroger un
troifieme homme qui fe dit le véritable

aHaHin. VA ce difcours, le fultan de Cafgar en-
voya un huiiüer au lieu du fupplice: Alc-
lez, lui dit-il, en toute diligence dire au
juge de police qu’il m’amene incelïamment
les accufés, 8c qu’on m’apporte auüi le

corps du pauvre boEu que le veux voir
encore“ une fois. L’huîflier partit; 8c ar-

rivant dans le temps que le bourreau com-
mençoit à tirer la corde pour pendre le
tailleur , il criarde toute fa force que l’on
eût à fufpendre l’exécution. Le bourreau
ayant reconnu l’huifïier , n’ofa parler ou-
tre , 8c lâcha le tailleur. Après cela , l’huif-’

fier ayant joint le lieutenant de police,
déclara la volonté du fultan. Le juge obéit,

prit le chemin du palais avec le tailleur,
le médecin juif, le pourvoyeur 8c le mar-
chand chrétien , 8c fit porterrpar quatre de“
les gens le corps du boira.

“Lorf u’il’s furent tous devant le fultan,

le juge ’e police fe prolierna aux pieds-de
coprince; 8c quand ilifut relevé, lui ras
conta fidèlement tout ce qu’il (avoitide
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l’hifloire du boffu. Le fultan la trouva li
ûnguliere, qu’il ordonna à (on hiüoriogra-
phe particulier de l’écrire avec toutes les
circonflances; puis s’adrellant à toutes les -

erfonnes qui étoient préfentes z Avez-vous

jamais, leur dit-il, rien entendu de plus
furprenant que ce qui vient d’arriver à
l’occafion du boira , man bouffon? Le mar-
chand chrétien , après, s’être proâernéjuf-

qu’à toucher la terre de (on front, prit alors
la parole : Puiû’ant monarque , dit-il , je
fais une hiâoire plus étonnante que celle
dont on vient de vous faire le récit; je vais
vous la raconter , li votre miellé veut m’en
donner la permitlion. Les circonftanœsjen
font telles, qu’il n’y a perfonnequi puifl’e

les entendre fans en être touché. Le ful-
ran lui permit de la dire, ce qu’il lit en ces
termes :

r H I S T 01 R E
Q1“ raconta a Marchand Chrétien.“

S 1R E , avant que je m’engage dans le réa
cit que votre majeüé confentvque je lui
faire, je lui ferai remarquer, s’il lui plaît,
que je n’ai pas l’honneur d’être né dans un

endroit qui releve de fon empire. Je fuis

l L iij
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étranger, natif du Caire en Égypte , comte
de nation , 8c chrétien de religion. Mon
perelétoit’ courtier, 8: il avoit amatie des
biens airez confidéràbles qu’il me laifïa en

mourant. Je fuivis (on exemple, 8; em-
braû’ai fa profellion. Comme i’étois un jour

au Caire dans le logement public des marv
chands de toutes fortes de grains , un jeune
marchand très-bien fait 8l proprement vê-
tu, monté fur un âne, vint m’aborder. Il
me falua; 8c ouvrant un mouchoir où il y
avoit une montre de féfame : Combien
vaut, me dit-il , la grande mefure de (éfa-

. me de la qualité de celui que vous vo a?
Scheherazade appercevant le. jour, à tut

en cet endroit; mais elle reprit [on dif-
cours la nuit faivante, 8c dit au (ahan
des Indes: ’ -

CXXIx. NUIT.
SIRE, le marchand chrétien continuant
de raconter au fultan de Edgar l’hiüoire
au“ venoit de commencer : J’examinai ,

it-il , le féfame que le jeune marchand me
montroit ,“ôc je lui répondis qu’il valoit, A

au prix courant , cent dragmes d’argent la
grande mefure. Voyez, me dit-il, les mar-
chands qui en voudront pour ce prix-là,
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8c Venez jufqu’à la porte de la Viâoite ,
où vous verrez un khan féparé de toute
autre habitation, je vous attendrai là. En
ailant ces paroles, il partit, 8: me laifl’a
la montre de (éfame, que je fis voir à plu-
fieurs marchands de la place, qui me di-
rent tous qu’ils en prendroient tant que je
leur en voudrois donner, à cent dit dra-
gmes d’argent la maline; 8; à ce compte,
je trouvons à gagner avec eux dix dragmes
par mefure. Flatté de ce profit, je me ren-
dis à la porte de la Victoire, où le jeune
marchand m’attendait. Il me mena dans
Ion magafînqui étoit plein de (éfame. Il
y en avoit cent vcinqnante grandes melk-
res , que je fis mefurer 8; charger’fur des
ânes , 8: je les vendis cinq mille dragmes
d’argent. De cette femme , me dit le jeune
homme, il y a cinq cents dragmeslpour
votre droit, à dix par mefure, je vous
les accorde; pour ce qui eâzdu relie
quim’appartient, comme je n’en ai pas
befoin préfentement, retirezcle de vos mar-

l chands, 8c mele gardez jufqu’à ce qnej’aille
vous le demander. Je lui répondis qu’il
feroit prêt toutes les fois qu’il vendroit le
venir prendre, ou me l’envoyer demander.
Je lui baifai la main en le quittant; se nk
retirai fort fatisfait de (a généralité.

Je fus un mois fans le revoir :au bout de
ce temps»là*, je le vis paraître. Où fom, .

L iv
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me dit-il , les quatre mille cinq cents dra-
gmes que vous me devez? Elles font toutes
prêtes, lui répondis-je , 8c je vais vous les
compter tout-à-l’heure. Comme il étoit
monté fur [on âne , je le priai de mettre
pied à terre , 8: de me faire l’honneur de
manger un morceau avec moi avant que de
les recevoir. Non, me dit-il, je ne puis
defcendre jà préfent; j’ai une aEaire pref-
fante qui m’appelle ici près; mais je vais
revenir , en repaEant , je prendrai mon
argent, que je vous prie de tenir prêt. Il
difparut en achevant. ces paroles. Je l’at-
tendis; mais ce fut inutilement, 8c il ne
tevint qu’un mais encore après. Voilà,
di--je en moi-même, un jeune marchand
qui a bien de la confiance en moi, de me
laitier entre let mains, fans me cannoi-
tre , une fomme de quatre mille cinq cents
dtagmes d’argent; un autre “que lui. n’en

ufetoit pas amfi , 8: craindrait que je ne
la lui emportaffe. Il revint à la fin du troi-
fieme mois; il étoit encore monté (mon
âne , mais lus magnifiquement habillé que

les autres ois. . .j Scheherazade,’ voyant lejour qui Zoom-
mençoit à paraître, n’en dit pas davantage

une nuit. Sur la fin de la nuit fuivante,
elle pourfuivit de cette maniere, en faifant
toujours parler le marchand chrétien au

fultan de Cafgar. l I.

“by-“p-
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CXXX. -N U I T.
D’ABORD que j’apperçus le jeune
marchand, j’allai auedevant de lui, je le
conjurai de defcendre , 8c lui demandai s’il
ne vouloit donc pas que je lui comptaiïe
l’argent que j’avois à lui. Cela ne palle.
pas, me répondibiL d’un air gai 8c con-
tent. Je fais qu’il cit en bonne main; je
viendrai le prendre quand j’aurai dépenfé
tout ce que j’ai, 8: qu’il ne me reliera
plus autre chofe. Adieu , ajoutaot-il , atten-
dez-moi à la fin de la femàine. A ces mots,

. il donna un coup de fouet à (ou âne, 8c je
l’eus bientôt perdu de vue. Bon , dis-ie en
moi-même, il me dit de l’attendre à la fin
de la femaine , &lfel’on (on difcours, je ne
le reverrai peut-être de long-temps. Je
vais cependant faire valoir (on argent; ce
fera un revenant-bon pour moi. .

Je ne me trompai pas dans ma sonies:
que; l’année fe pall’a avant que j’entendifïe

parler du jeune homme. Au bout de l’an,
il parut aulli richement vêtu que la der. .
niere fois; mais il me [embloit avoir quel-
que chole dans l’efprit. Je le fappliai de
me faire l’honneur d’entrer chez moi. Je
le veux bien pour cette fois, me répondit-r

’ L v
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il ; mais à condition que vans ne ferez pas
de dépenfe extraordinaire our moi. le ne
ferai que ce qu’il vous. p aira, repris-je;
defcendez donc, de grace. Il mit pied à ter-
re , 8c entra chez moi. Je donnai des or-
dres pour le régal que je voulois lui faire;
6: en. attendant qu’on fervît, nous, com-3
mençâmes à nous entretenir. Quand le re-
pas fut prêt, nous nous aûîmes à table.
Dès le premier morceau, je remarquai

u’il le prit de la main gauche, 8c je fus
etonné de voir qu’il ne fe fervoit nullement
de la droite. Je ne (avois ce que j’en devois
penfet. Depuis que je connois ce mar-
chand, difoiS-je en moi-même, il m’a tou-
jours Aaru très-poli , feroit-il pollible qu’il
en Mg: ainü par mépris pour moi? Par
quelle raifon ne fe fert-il pas de fa main

droite P rLe jour, qui éclairoit l’appartement d
fultan des Indes, ne permit pas à Schehe-
razade de continuer cette biffoire; mais
elle en reprit la fuite le lendemain , 8: dit
à Schahriar:

ââ

----------.-
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SIRE, le marchand chrétien étoit fort
en peine de (avoir pourquoi (on hôte ne
mangeoit que de la main gauche. Après le
repas, dibil, lorfque mes gens eurent clef-
fervi, 8c fe furent retirés, nous nous ail“-
mes tous deux fur un fopha. Je préfentaî
au jeune homme d’une tablette excellente
pour la bonne bouche , 8l îl la prit encore

“de la main gauche. Seigneur, lui dis-je
alors, je vous fupplie de me pardonner la
liberté que je prends de vous demander

. d’où vient que vous ne vous fervez pas de
’ votre main droite; vous y avez mal appa-
remment? Il fit un grand foupir eux-lieu de

a me répondre; 8c tirant (on bras droit qu’il
à avoit tenu caché iufqu’alors fous (a robe ,

il me montra qu’il avoit la main coupée,
de quoi ie fus extrêmement étonné. Vous

, avez été choqué, fans doute , me dit-il , de
me voir manger de la main gauche; mais
jugez f1 j’aipu faire autrement. Peut - on
vous demander, repris-le, par quel mal-
heur vous avez perdu votre main droite?
H” verra des larmes à cette demande;&
après les avoir etIuye’esk, il me conta (on
hiltoire , comme je tvais vous la raconter.

’ L vi
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Vous (aurez , me dit-il, que je fuis natif

de Bagdad, fils d’un pere riche , 8e des plus
diüingués de la ville par fa qualité 8c par
fou rang. A peine ’étois- je entré dans le
monde , que fréquentant des perfonnes qui
avoient Lvoyagé ,’ 8: qui difoient des mer-
veilles de l’Egypte, 8: particulièrement
du grand Caire , je fus frappé de leursdif-
cours, 8e j’eus envie d’y faire un voyage;
mais mon pere vivoit encore, 8e il ne m’en
auroit pas donné la permiüion. Il mourut
enfin, 8c fa mort me lamant maître de
mes aâions, je réfolus d’aller au Caire.
J’employai une très-greffe fomme d’ar-
gent en plufieurs fortes d’étoffes fine-s de
Bagdad 8: de Mouli’oul, 8: me Amis en
chemin. .
’ En arrivant au Caire , j’allai defcemire

au khan qu’on appelle le khan de Mefrour;
j’y pris un logement avec un magafin , dans
lequel je fis mettre les ballots que j’avais
apportés avec moi fur des chameaux. Cela

- fait,,j’entrai dans malchambre pour-me
repofer 8c me remettre de 18’ fatiguesdu
chemin, pendant que mes gens à quîvj’a-v
vois donné de l’argent, allerent acheter
des vivres, 8c firent la. mutine. Après Je “
repas , j’allai voir le Içhâteau, quelques
morguées , les platesrpubliques 4 18; d’au-
tres endroits qui méritoient d’âme une;

. Le lendemain ,je m’habillaiprppfememp “ff-d-ç... a
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8: après avoir fait tirervde quelques-uns
de mes ballots de très-belles 8c de très-
riches érodes, dans l’intention de les porter
à un bezeflein (1), pour voir ce qu’on en
offriroit, j’en chargeai quelques-uns de
mes efclaves, 85 me rendis au bezcücin
des circafïîens. J’y fus bientôt environné

d’une foule de courtiers 8e de crieurs qui
avoient été avertis de mon arrivée. Je par-
tageai des cirais d’étoffes entre plulieurs
crieurs qui les ancrent crier 8c faire voir
dans tout le bezeflein; mais nul des mar-
chands n’en offrit que beaucoup moins que
ce qu’elles me coûtoient d’achat 5è de frai:

de voiture. Cela me fâcha; 8c comme j’en
marquois mon reflèmiment aux crieurs:
Sitvous voulez nous en croire, me dirent-
ils, nous vous enfeignerons un moyen de
ne rien perdre fur vos étoffes. g l

En cet endroit, Scheherazade s’arrêta;
parce qu’elle vit paroître lejour. Lanuit
fuîvante, elle reprit fan difcours de cette

manierez
Lieu public où Te vendent des étoffes de(I)

’e 8: autres marchandifes pré-cieufes.(on
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cxxxn. NUIT..-
L E marchand chrétien parlant toujours
au fultan de Cafgar: Les courtiers 8c les

crieurs , me dit le jeune homme , m’ayant
promis de m’enfeigner le moyen dejne pas .
perdre fur mes marchandifes, je leur deman-

l dai ce qu’il falloit faire pour cela. Les dif-
tribuer à plufieursl marchands , répartirent-
ils; ils les vendront en détail, 8c deux fois
la femaine, le lundi 8c le jeudi, vous irez
recevoir l’argent qu’ils en auront fait. Par-là

a vous gagnerez auslieu de perdre , 8c les mar-
chands gagneront aufli quelque chofe. Ce-
pendant vous aurez la liberté de vous di-
vertirôc de vous promener’dans la ville 8c

fur le Nil. -Je fuivis leur confeil; je les menai avec
moi à mon magafin , d’où je rirai toutes
mes marchandifes; 8c retournant au bezef-
tein , je les diliribuai à différents marchands

u’ils m’avoient indiqués comme les plus

olvables, 6c qui me donnerent un reçu en
bonne forme , ligné par des témoins , fous
la condition que je ne leur demanderois
rien le premier mois. -- .

Mes affaires ainfî difpofées, je n’eus plus

l’efprit occupé d’autres chofes que de plait

--Ç.-....-..- D, à
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lits. Je contractai amitié avec divettes per-
fonnes àopeu-près de mon âge“, qui avoient.

foin de me bien faire palier mon temps. Le
premier mois s’étant écoulé , je commençai

à voir mes marchands deux fois la femaine,
accompagné d’un oliîcier public pour exa-
miner leurs livres de vente , 8c d’un chan-
geur pour régler la bonté 8c la valeur des
efpeces qu’ils me comptoient. Ainfi, les
jours de recette quand je me retirois au
khan de Mefrour ou j’étais logé, j’em-
portois une bonne femme d’argent. Cela
n’empêchoit pas que les autres jours de
la femaine, je n’allaîïe palier la matinée,

tantôt chez un marchand, 8c tantôt chez
un autre ; je me divertiiïois à m’entretenir
avec eux , &.à voir ce qui fe pafToit dans le

bezeüein. V iUn ’lundi que j’étais aŒs dans la bout

tique d’un (le cescmarchands, qui (e nom-
moit Bedreddin, une dame de condition ,
comme il étoit aifé de le connaître à fou
air , à fou habillement, 8c par une efelave
fort proprement mife quilla fuivoit, entra
dans la même boutique , 8c s’aHit près de
moi. Cet extérieur, joint’à une grace na-
turelle qui panifioit en tout ce qu’elle fai-

- fait, me prévint en fa faveur; 8c me donna
une grande envie de la mieux connoître
que je ne faifois. Je ne fais fi elle ne s’ap-

V perçut pas que je prenois plaiûr à la regain.
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der, 8: (i mon attention ne lui plairoit
point; mais elle haulTa le crépon qui lui
defcendoit,fur le vifage par-demis la
mouEeline qui le cachoit, 8c me laiü’a
Voir de grands yeux noirs dont je fus
charmé. Enfin , elle acheva de me rendre
très-amoureux d’elle par le (on agréable
de fa voix, 8: par (es manieres honnêtes
.8: gracieufes, lorfqu’en faluant le mar-
chand, elle luildemanda des nouvelles
de (a (anté depuis le temps qu’elle ne l’a-.

voit vu.
Après s’être entretenue quelque temps

avec lui de chofes indiférentes , elle lui dit
qu’elle cherchoit une certaine étoffe à fond
d’or; qu’elle venoit à fa boutique comme
à celle qui étoit la mieux affortie de tout
le bezeftein; 8: que s’il en avoit, il lui
feroit un grand pla’ifir de lui en montrer.
Bedreddin lui en montra plulieurs pieces,
à l’une defquelles s’étant arrêtée, 8c lui

I en ayant demandé le prix, il la lui lama
à onze cents dragmes d’argent. Je confens
de vous en donner cette femme, lui dit-
elle; je n’ai pas d’argent fur moi; mais j’ef-

pere que vous voudrez bien me faire crédit
jufqu’à demain , 8: me permettre d’empor-

.ter l’étoffe: je ne manquerai pas de vous,
envoyer demain “les onze cents .dragmes
dont nous convenons pour elle. Madame,
lui répondit Bedreddin , je vous ferois cté-

..wa--K-C---..---v--.------....-.-â-.--...--4â r
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dit avec plaiür, 8: vous lamerois empor-É
ter l’étoffe fi elle m’appartenoit ; mais elle

appartient à cet honnête jeune homme que
vous vo ez; 8: c’eft aujourd’hui un jour
que je ois lui compter de l’argent. Hé

L d’où vient, reprit la dame fort étonnée ,

. que vous en ufez de cette forte avec moi?
n’ai-je pas coutume de venir à votre bou-
tique? se toutes les fois que j’ai acheté
des étoffes , 8c que vous avez bien voulu
que je les aye emportées fans les payer fur
le champ, ai-je jamais manqué de vous
envoyer de l’argent dès le lendemain? Le
marchand en demeura d’accord. Il cit vrai,
madame , répartit-il g mais j’ai befoin d’ar-
gent aujourd’hui. Hé bien , voilà votre ’
étoffe , dit-elle en la lui jettant, que Dieu
vous confonde, vous se tout ce qu’il y a
de marchands; vous êtes tous faits les uns
comme les autres, vous n’avez aucun égard

pour performe. En achevant ces paroles ,
elle fe leva brufquement, 5; fortit fort irri-
tée contre Bedreddin. - , »

Là , Scheherazade voyant que le jour
pan-cilloit , cella de parler. La nuit fuivante .
elle continua de cette maniere ;

a; .
ç
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CXXXIII. N U I T.
L 1-; marchand chrétien pourfuivant fou
hiüoire : Quand je vis, me dit le jeune
homme , que la dame le retiroit, je fentisu
bien que-mon cœur s’intérell’oit pour elle ;

je la rappellai : Madame , lui dis-je , faites-
moi la grace de revenir; peut-être trou-
verai-je moyen de vous cantenter l’un 8c
l’autre. Elle revint, en me difant que c’é-
toit pour l’amour de moi. Seigneur Be-
dreddin , dis-je alors au marchand , com-
bien dites- vous que vous voulez vendre
cette étoffe qui m’appartient? Onze cents
dragmes d’argent, répondît-il; je ne puis
la donner àmoins; Livrez-la donc à cette
dame , repris-je, 6: qu’elle l’emporte. Je
vous donne cent dragmes de profit, 8c
je vais vous faire un billet de la fomme
à prendre fur les autres marchandifes que
vous savez à moi. Elfeétivement je lis le bil-
let, le lignai , ô: le mis entre les mains de
Bedreddin; enfuite préfentant l’étoffe àla
dame : Vous pouvez l’emporter, madame ,
lui dis-je; 8c quant à l’argent, vous me
l’enverrez demain ou .un autre jour, ou
bien je vous fais préfent de l’étoffe û vous

voulez. Ce n’en pas comme je l’entends,
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reprit-elle, vous en ufez avec moi d’une
maniere fi honnête 8C fi obligeante, que je
ferois indigne de paroître devant les hom-
mes (i je ne vous en témoignois pas de la
reconnoiiïanCe. Que Dieu , pour vous en
récompenfer , augmente vos biens , vous
faire vivre long-temps après moi, vous
ouvre la porte des cieux à votre mort , 8c
que toute la ville publie votre gênée
mâté.

Ces paroles me “donnerent de la har-
dieiïe. Madame , lui dis-je , lamez-moi voir
votre vifage pour prix de vous avoir fait
plaiûr; ce fera me payer avec ufure. A ces
mots, elle (e tourna de mon côté , ôta la
mouffeline qui lui couvroit le vifage , 8:

Aofrità mes yeux une beauté furprenante.
J’en fus tellement frappé, que je ne pus lui
rien dire pour lui exprimer ce ne j’en
penfois. Je ne me fer-01s jamais la é de la
regarder; mais elle fe recouvritx prompte-
ment le vifage, de peut u’on ne l’apper-
çût; 8C après avoir abai é le crépon, elle
prit la piece d’étoffe, 8: s’éloigna de la

boutique, où elle me laiffa dans un état
bien différent de celui où i’étois en y ar-

rivant. Je demeurai long-temps dans un
trouble 8c dans un défordre étrange. Avant
de quitter le marchand, je lui demandai
s’il connoifïoit la dame. Oui, me ré-
pondit- il, elle eû fille d’un émir qui
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lui a lailïé en mourant des biens im-

menfes. pQuand je fus de retour au khan de Mer-
tout , mes gens me fervirent à louper; mais
il me fait impoHible de manger. Je ne pus
même fermer l’œil de toure la nuit, qui me
parut la plus longue de ma vie. Dès qu’il
fut jour, je me levai dans l’efpérance de
revoir l’objet qui troubloit mon repos; à:
dans le deffein de lui plaire , je m’habillai ,
plus proprement encore que le jour pré-
cédent. Je retournai à la boutique de Be- l

dreddin. I .Mais, lire , ditScheherazade ,le jour que
A je vois paroître , m’empêche de continuer

mon récit. Après avoir dit ces paroles , elle
fe tut; 8c la nuit fuivante, elle reprit fa
narration dans ces termes:

mCXXXIV. N U I T.
l SIRE, le jeune homme de Bagdad racon-
“ tant (es aventures. au marchand chrétien : Il
n’y avoit pas long-temps, dit-il , que j’étais

arrivé à la boutique de Bedreddin , lorfque
je vis venir la dame , fuivie de [on efcla-
ve, & plus magnifiquement vêtue que le
jour d’auparavant. Elle ne regarda pas le
marchand; 8c s’adrell’ant à moi feu] : Sei-
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trentre les mains, 8c s’afiit près de moi.
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gneur , me dibelle j vous voyez que je fuis
exaéle à tenir la parole que je vous donnai
hier. Je viens exprès pour vous apporter la
fomme dont vous voulûtes bien répondre”
pour moi fans me connoître par une éné-
rolité que je n’oublierai jamais. Ma ame, “.
lui répondis-je , il n’étoit as befoin de
vous preHer f1 fort : j’étois (Eus inquiétude.

fur mon argent , 8c je fuis fâché de la peine
que vous avez prife. Il n’étoit pas julie , re-
prit-elle, que j’abufaffe de votre honnê-.
teté. En difant cela, elle me mit l’argent

Alors profitant de l’occalion que j’avais
de l’entretenir , je lui parlai de l’amour que
je (entois pour elle; mais elle fe leva 8: me .

nitra brufquement , comme fi elle eût été
ort offenfée de la déclaration queje venois

de lui faire. Je la fuivis des yeux tant que
je la pus voir; 8c dès que je ne la vis plus, .
je pris congé du marchand , 8c fortit du be-
zeflein fans (avoir où j’allois. Je rêvois à
cette aventure , lorfque je fentis qu’on me »
tiroit par “derriere. Je me tournai auHi-tôt
pour voir ce que ce pouvoit être, &je re-
connus aVec plaifir l’efclave de la dame
dont j’avois l’efprit ocçüpé. .Ma maîtref-

re, me dit-elle , qui eli de cette jeune per-
fonue à qui vous venez parler dans la ,
houri ne d’un marchand , voudroit bien
vous ire un mot ; prenez, s’il vous plaît ,
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la peine de me fuivre. Je la fuivis , 8c trou-
vai en effet (a maîtreffe qui m’attendait
dans la boutique d’un changeur où elle
étoit afIife.

Elle me fit alïeoir auprès d’elle; 8c pre-

nant la parole : Mon cher feignent, me
ditoelle , ne (oyez pas furpris que je vous

x aye quitté un peu brufquement ; je n’ai pas
jugé à propos devant ce marchand , de ré-
pondre favorablement à l’aveu que vous
m’avez fait des fentiments que je vous ai
infpirés. Mais bien-loin de m’en offenfer,
je confeer que je prenois plaifrr à vous en-
tendre , 8: je m’eflime infiniment heureufe
d’avoir pour amant un homme de votre
mérite. Je ne fais quelle imprefiion ma vue
a pu faire d’abord fur vous; mais pour
moi , je puis vous affurer qu’en vous
voyant, je me fuis fenti de l’inclination

pour vous. Depuis hier, je n’ai fait que
penfer aux chofes que vous me dites, 8:
mon emprelfement à vous venir chercher
filmatin , doit bien vous prouver que vous
ne me dé laifez pas. Madame ,irepris-je ,
tranfport d’amour 8c de joie, je ne pou-
vois’rien entendre de plus agréable que ce

ue vous avez la bonté de me dire. On ne
auroit aimer avec plus de paulien queje.

vous aime depuis l’heureux moment que
vous parûtes à mes yeux; ils furent éblouis
de tant de charmes , 8c mon cœur [e rendu
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fans réûflance. Ne perdons pas le temps en
difcours inutiles, interrompit-elle, je ne
doute pas de votre (incérité , 8c vous ferez
bientôt perfuadé de la mienne. Voulez-vous
me faire l’honneur de venir chez moi, ou
û vous fouhaitez que j’aille chez vous? Ma-
dame , lui répondis-je , je fuis un étranger
logé dans un khan, qui n’eil pas un heu
propre à recevoir une dame de votre rang
65 de votre mérite. .

Scheherazade alloit pourfuivre , mais elle
fut obligée d’interrompre fan difcours ,
parce que le jour paroiffoit. Le lendemain,
elle continua de cette forte, en faifant tou-
jours parler le jeune homme de Bagdad z

ICxxxu NUIL
I L eûplus à propos, madame, pourfuivit-
il, que vous ayez la bonté de m’enfeigner
votre demeure“ z j’aurai l’honneur de vous

allerivoir. chez vous. La dame y confentit.
Il eû, dit-elle , vendredi après demain ,
venez ce jour’olà après la prier’e du midi. Je

demeuretdalns la-rue de la Dévotion. Vous
n’avèizlqufà demander la .mgifon d’Abou

. Schamma , , fui-nommé Bercoùr , autrefois
chef des émirs;”vôu’s me trouverez là. A

ces mots , nous nous réparâmes, &je paillai
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le lendemain dans une grande impatience.

Le vendredi, je me levai de bon matin,
je pris le plus bel habit que j’entre, avec
une bourre où je mis cinquante pieces d’or;
8c monté fur un âne que j’avais retenu dès
le jour précédent, je partis accompagné de
l’homme qui me l’avoir loué. Quand nous
fûmes arrivés dans la rue de la Dévotion,
je dis au maître de l’âne de demander où
étoit la maifon que je cherchois ; on la lui
enfeigna , 8e il m’y mena. Je defcendis à la
porte , je le payai bien 8: le renvoyai; en
lui recommandant de bien remarquer la
maifon où il me laiffoit, 8c de ne pas man-
quer de m’y, venir prendre le lendemain
matin , pour ’me remener au khan de
Mefrour.

Je frappai à la porte , de ami-tôt deux
petites’éfclaves blanches comme la neige
8; très-proprement habillées , vinrent ou-
vrir. Entrez, s’il vous plaît, me dirent-elles.
notre jmaîtrefle vous attend impatiemment,
Il y ajdeux jours qu’elle ne celIe de parler
de vous. ’J’entrai dans la cour,’ 8: vis un

grand pavillon élevé fur (cpt marches , 8l
entouré d’une grille qui le réparoit d’un
jardin d’une. beauté admirable. .0t1tre les
arbres ’qui ne feu/oient qu’à] “vl’embellirôz

qu’à former de l’ombre“ ,Hil .y en Iavoil une
infinité d’autres chargés deltoutes forteS’de

fruits. Je fus charmé du ramageid’un grand

a nombre
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nombre d’oif eaux qui mêloient leurs chants
au murmure d’un 1er d’eau d’une hauteur
prodigieufe qu’on voyoit au milieu d’un
parterre émaillé de fleurs. D’ailleurs, ce
jet d’eau étoit très-agréable à voir : quatre

gros dragons dorés paroilToienr aux au les-
du bafIin ’qui étoit en quarré, 8c ces ra-
gons jetltoient de l’eau en abondance , mais
de l’eau plus claire que le cryflal de roche.
Ce lieu plein de délices, me donna une
haute idée de la conquête que j’avais faire. A

Les deux petites efclaves me firent entrer
dans un fallon magnifiquement meublé ; 8:
pendant que l’une couruta venir fa maî-
trelïe de mon arrivée , l’autre demeura
avec moi, 8: me fit remarquer toutes les
beautés du fallon. “  

En achevant ces derniers mots, Scheheà
razade cella de parler , à caufe qu’elle vit
paroître le jour. Schahriar le leva fort cu-
rieux d’apprendre ce que feroit le jeune
homme de Bagdad dans le fallon de la

’ Dame du Caire. La fultane contenta le
lendemain la curiolité de ce prince en
reprenant ainli cette biliaire;

%..G’. z

’ Tome II. M
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ùCXXXVI. N UpI T. “

S 1 R E , le marchand chrétien continuant
de parler au fultan de Cafgar, pourfuivit
de cette maniere : Je n’attendis pas long-
temps dans le fanon, me dit le jeune hom-
me , la dame que j’aimais, y arriva bientôt,
fort parée de perles 8c de diamants ,. mais
plus brillante encore par l’éclat de fes yeux

que par celui de (es pierreries. Sa taille,
qui n’était plus cachée par (on habillement

de la ville, me parut la plus fine 8: la plus
avantageufe du monde. Je ne vous parle-
rai point de la ioie que nous eûmes de nous
revoir ; car c’ell une chofe que je ne pour-
rois que faiblement exprimer. Je vous di-
rai feulement qu’après les premiers Com-
pliments, nous nous amines tous Jeux fur
un fopha, où nous nous entretînmes avec
toute la fat-isfaélion imaginable. On nous -
fervit enfuite les mets les plus délicats 8:
les plus exquis. Nous nous mîmes à table,
85 après le repas , nous recommençâmes à
nous entretenir iufqu’à la nuit. Alors on
nous apporta d’excellent vin 8c des fruits
propres à exciter à boire, 8: nous bûmes
au (on des inüruments que les efclaves ac-
compagnerent de leurs voix. La dame duÂme-
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logis chanta elle-même, 8e acheva ,’ par [es j
chanfons , de m’attendrir 8c de me rendre
le plus paiiionné de tous les amants. Enfin ,
je paffai la nuit à goûter toutes fortes de
plaiiirs.

Le lendemain matin , après avoir mis
adroitement fous le chevet du lit la bourfe
8c les cinquante pictes d’or que j’avais ap-
portées, je dis adieu à la dame, qui me
demanda quand je la reverrois. Madame,
lui répondis-je , je vous promets de revec
nir ce (oit. Elle parut ravie de ma rép0nfe,
me conduifit jufqu’à la porte; 8: en nous fé-

parant, elle me conjura de tenir ma pro-
. mefïe.

Le même homme qui m’avoir amené,
m’attendait avec (ou âne. Je montai demis
5: revins au khan de Mefrour. En renvoyant
l’homme, je lui dis que je ne le payois pas,
afin qu’il me vînt reprendre l’après-dînée

à l’heure que je lui marquai.
D’abord que je fus de retour dans mon

. Io ement, mon premier foin fut de’faire
ac eter un bon agneau 6e pluiieurs (Once
de gâteaux que j’envoyai à la dame par un
porteur. Je m’occupai enfuite d’affaires fé-
rieufes , juf u’à ce que le maître de Pâne
fût arrivé. jA ors je partis avec lui, 8e me
rendis chez la dame, qui me reçut avec
autant de joie que le jour précédent, 8c me
fit un régal auiïi magnifique quel-e premier.

M1]
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En la quittant le lendemain ,’je lui lamai

encore une bourfe de cinquante pieces
d’or, 8: je revins au khan de Mefrour. A
ces mots, Scheherazade ayant apperçu le
jour, en avertit le fultan des Indes, qui re
leva fans lui rien dire. Sur la fin de la
nuit fuivante, elle reprit ainli laïuite
de l’hiûoire commencée:

CXXXVII. NVUIT.’

La marchand chrétien parlant toujours
au fultan de Cafgar :Le jeune homme de
Bagdad , dit-il , poutfuivit (on biftoire dans
ces termes : Je continuai de voir la dame
tous les jours , se de lui laitier chaque fois
une bourre de cinquante pîeces d’or; 8:
cela dura jufqu’à ce que les marchands à

ui j’avais donné mes marchandifes à ven-
te , 8: que je voyois régulièrement deux

fois la femaine , ne me dûtent plus rien : ,
enfin , je me trouvai fans argent 8: fans ef-
pe’rance d’en avoir.

Dans cet état affreux, 8: prêt à m’aban-
donner à mon défefpoir , je fortis du khan
fans (avoir ce que je faifois , 8c m’en allai
du côté du château , où il y avoit un grand
nombre de peuple affemblé pour voir un
fpeûacle que donnoit le fultan d’Egypte.
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Lorfq’ue je fus arrivé dans le lieu où étoit

tout ce monde , je me mêlai parmi la foule,
8c me trouvai par hafard près d’un cavalier
bien monté 8: fort pr0prement habillé ,’I
qui avoit à l’arçonde fa felle un fac à demi-
ouvert, d’où (orroit un cordon de foie ver.
tes Et mettant la main fur le fac, je jugeai
que le cordon devoit être celui d’une boutfe
qui étoit dedans. Pendant que je faifois ce
jugement, il pailla de l’autre côté du cava-
lier un porteur chargé de bois, 8L il pana
fi près , que le cavalier fut obligé de (e
tourner vers lui “pour empêcher que le bois
ne touchât 8c ne déchirât fon ha it. En ce
moment, le démon me tenta; je pris le cor-
don d’une main , 8: m’aidant de l’autre à

-élargirle fac , je tirai la bourfe fans que per-
fonne s’en apperçût. Elle étoit pelante , 8: x

I je ne doutai point qu’il n’y eût dedans de
l’or ou de l’argent.

» Quand le porteur fut palle, le cavalier
qui avoit apparemment quelque foupçon de
ce: que j’avais fait pendant qu’il avoit eu la
tête tournée , mit aulIi.tôt la main dans [on
fac, 8e n’y trouvant pas fa bourfe, me don-
na un il grand coup de fa hache d’armes;
qu’il me renverra par terre. Tous ceux qui
furent témoins de cette violence , en furent
touchés, 8c quelques-uns mirent la main
fur la bride du cheval pour arrêter le cava-
lier, & lui demander pour quel fujet il m’a-

* M iij
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voit frappé, s’il lui étoit permis de maltrai-

ter ainli un mufulman. De quoi vous mê-
lez-vous, leur répondit-i1 d’un ton htuf-
que? je ne l’ai pas fait fans raifon; c’en un

voleur. A ces paroles, je me relevai, 8: à
mon air , chacun prenant mon parti, s’écria
qu’il étoit un menteur , qu’il n’étoit pas

croyable qu’un jeune homme tel que moi,
eût commis la méchante action qu’il m’im-

putoit : enfin, ils foutenoient que j’étais in-
nocent; 8c tandis qu’ils retenoient fou. che-
val pour favorifer mon évalîon , par mal-
heur pour moi, le lieutenant de police ,
fuivi de (es gens, palïa par-là ; voyanttant
de monde allemblé autour du. cavalier 8c
de moi, il s’approcha 8c demanda ce qui
étoit arrivé. Il n’y eut perfonnequi n’accue.

[a le cavalier de m’avoir maltraité minite-
ment, fous prétexte de l’avoir volé;

Le lieutenant de police ne s’arrêta pas
à tout ce qu’on lui difoit ; il demanda au ca-
valier s’il ne foupçonnoit pas quelqu’autre

ne moi de l’avoir volé. Le cavalier répon-
gitque non , 8: lui dit les raifons qu’il avoit
de croire qu’il ne le trompoit pas dans (es.
foupçons. Le lieutenant de police, après-
l’avoir écouté, ordonna à fes gens de m’ar-

rêter 8c de me fouiller, ce qu’ils le mirent
en devoir d’exécuter auliî-tôt; 8l l’un d’en-

-tr’eux m’ayant ôté la bourfe , la montra pu-

bliquement. Je ne pus foutenir cette home,
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j’en tombai évanoui. Le lieutenant de po-
lice f e fit apporter la bourfe.

Mais, (ire, voilà le jour, dit Schehera-
zade en (e reprenant; li votre majefié veut
bien encore me laitier vivre iufqu’à de-
main , elle entendra la fuite de l’hilioire.

Jchariar qui n’avoit pas un vautre deffein-,
fe leva fans lui répondre, 8c alla remplir (ès

devoirs. n
mCXXXVII’I. N U 1 T.

S U R la fin de la nuit fuivante , la fultane
admira ainii la parole à Schahriar : Sire, le
ieune homme de Bagdad pourfuivant Ton
hitloire : Lorfque le lieutenant de police,
dit-il, eut la bourre entre. les mains , il de-
manda au cavalierfi elle étoit à lui , 8c com-
bien il y avoit mis d’argent. Le cavalier la
reconnut pour celle qui lui avoit été prife ,
8c affura qu’il y avoit dedans vingt (requins.
Le iuge l’ouvrir , 8l après y avoir-effeétive-
ment trouvé vingt requins , il, la lui rendit.
Aufl’i-tôt il me fit venir devant lui : Jeune
homme , me dit-il) avouez-moi la vérité;
cit-ce vous qui avez pris la bourfe de ce ca-
valier P n’attendez pas que j’employe les
tourments pour veus le faire confell’er.
Alors bailiant les yeux, je dis en moi-mê«,

M iv
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me : Si je nie le fait, la bourfe dont on m’a
trouvé faifi , me fera palier pour un men-
teur ; ainfi, pour éviter un double châti-
ment, je levai la tête, 8c confefïai que c’é-
toit moi. Je n’eus pas plutôt fait cet aveu,
que le lieutenant de police , après avoir pris
des témoins, commanda qu’on me coupât
la main, 8c la fentence fut exécutée fur le
champ; ce qui excita la pitié de, tous les
fpeélateurs; je remarquai même fur le vi-
fage du cavalier, qu’il n’en étoit pas moins

touché que les autres. Le lieutenant de po-
lice vouloit encore me faire couper un
pied; mais je fup liai le cavalier de demam
der ma grace; il a demanda , 8c l’obtint.

Lorfque le juge eut paire fou chemin,
le cavalier s’approcha de moi Ne vois bien ,
me dit-il en me préfentant la bourre , que

I c’eü la nécelïité qui vous a fait faire une ac-

tion f1 honteufe 851i indigne d’un jeune
homme auüi bien fait que vous; mais tenez,
voilà cette bourfe fatale , je vous la donne,
8: je fuis très-fâché du malheur qui vous
cil arrivé. Enachevant ces paroles, il me
quitta ; 8; comme j’étois très-foible à caufe

u fang que j’avais perdu , quelques honnê-
les gens du quartier eurent la charité de me
faire entrer chez eux , 8: de me faire. boire
un verre de vin. Ils panferent aqui mon
bras, 8c mirent ma main dans un linge , que
j’emportai avec moi attachée à ma ceinture.
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, Quand je ferois retourné au khan de Mer-

.rour dans ce trine état, je n’y aurois pas
trouvé le fecours dom j’avois befoin.C’étoit

auûi hafarder beaucoup que d’aller me pré-
fenter à la jeune dame. Elle ne voudra peut-
être plus me voir, difoiscje , lorâju’elle
aura apnris mon infamie. Je ne lai ai pas

’néanmoxns de prendre ce parti; 8C afin que
le monde qui me fuivoit , fe me“ de m’ac-
compagner,’je marchai par plufreurs rues
détournées , 8c me rendis enfin chez la da-
me , où j’arrivai f1 faible 8c (i fatigué , que

je me jettai fur le fopha , le bras droit fous
ma robe ; car je me gardai bien de le faire

v°lro ’ V I -Cependant la dame, avertie de mon ar-
rivée-8c du mal que je fouffrois,’vint avec
empreffement; 8c me voyant pâle 8: défait:
Ma chere ame , me dit-elle , qu’avez-vous
donc? Je. diûîmulai. Madame, lui répon-
dis-je, c’eR un grand mal de tête qui me
tourmente. Elle en parut trèsæingée. Af-
feyez-vouS’, reprit-elle , car je m’étais levé

pour la recevoir : dites-moi comment Cela
vous et! venu; vous vous portiez û bien la
derniere fois que j’eus le plaiür de vous “
voir! Il y a quelqu’autre chofe que vous
me cachez : apprenez-moi ce que c’efî.
Comme je gardois le ülence, 85 qu’au-lieu
de répondre , les larmes couloient de mes «
yeux : Je ne comprends pas, dit-elle , ce

M v -
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qui peut vous amiger, vous en auroîsie

a donné quelque (niet fans y penfer? 8l ve-
nez-vous ici exprès pour m’annoncer que
vous ne m’aimez plus P Ce n’efi point cela ,
madame , lui répartis-je en foupîrant, 8:
un foupçon f1 injufte augmente encore mon

mal. .Je ne pouvois me refondre à lui en dé-
clarer la véritable caufe. La nuit étant ve-
nue , on fervit le louper; elle me priai de
manger; mais ne pouvantme fervir que de
la main gauche , le la [uppliai de m’en dif-
penfer, m’excufant fur ce. que je n’avais
nul appétit. Vous en aurez, me dit-elle,
quand vous m’aurez découvert ce que vous
me cachez avec tant d’opiniâtreté. Votre
dégoût, fans doute, ne vient que de la
peine que vous avez à vous y déterminer.
Hélas, madame, reprisoje, il faudra bien
enfin que-je m’y détermine. Je n’eus pas
prononcé ces paroles , qu’elle me verlaà
boire; 8: me préfentant la taffe: Prenez ,
ditaelle , 8l buvez, cela vous donnera du.
courage. J’avançai donc la main gauche, 6:.

pris la rafle. »
. Aces mots, Scheherazade appercevant

le jour, cella de. parler; mais la nuit fui-
Vante, elle pourfuivit [on difcours de cette
maniere:

. .-.-q--.---
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. CXXXIX. N U I T.
L ORS Q UE j’eus la talle à la main , dit
le jeune homme, je redoublai mes pleurs, 8c.
pouffai de nouveaux foupirs. Qu’avez-vous
donc à foupirer ô: à pleurer li amèrement ,
me dit alors la dame , 8: pourquoi prenez«
vous la talle de la main gauche plutôt que
de la droite î Ah! madame , lui répondis-je,
excufez-moi , je vous en conjure , c’efl que
j’ai une tumeur à la main droite. Montre.
moi cette tumeur , repliqua-r-elle, je la
veux percer. Je m’en excufai, en difant
qu’elle n’étoit pas encore en état de l’être ,

8c je vuidai toute la taire qui étoit très-gran-
de. Les vapeurs du vin , ma laüitude, 8c l’a-
battement où j’étois, m’enrent bientôt af-

foupi, 8c je dormis d’un profond fommeil ,
’ qui dura jufqu’au lendemain.

Pendant ce temps-là, la dame voulant
favoir quel mal j’avais à la main droite ,
leva ma robe qui la cachoit, 8: vit avec
tout l’étonnement que vous pouvez peu--
fer , qu’elle étoit coupée, ô: que je l’avois

apportée dansun linge. Elle comprit d’ -
bord fans peine , pourquoi j’avais tant ré-’
fille aux preflhntes indances qu’elle. m’a-
voir faites , 8c elle palla la nuit à s’aerger

M vj
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de ma difgrace, ne doutant pas qu’elle ne
me fût arrivée pour l’amour d’elle.

A mon réveil,vje remarquai fort bien
fur fou vifage, qu’elle étoit faifie d’une vive

douleur. Néanmoins , pour ne me pas cha-
riner , elle ne me parla de rien. Elle me lit
ervir un confommé de volaille qu’on m’a-’

voit préparé par (on ordre , me fit manger
8l boire , pour me donner, difoit-elle, les
forces dont j’avois befoin. Après cela , je
v6ulus prendre congé d’elle; mais me re-
tenant par ma robe : Je ne [mûrirai pas,
dit-elle , ue vous (ortiez d’ici. Quoique
vous ne m en jdiliez rien , je fuis perfuadée
que je fuis la caufe du malheur que vous
vous êtes attiré: la douleur que j’en ai, ne
me lainera pas vivre long-temps; mais.
avant que je meure, il faut que j’exécute
un deffein que je médite en votre faveur.
En difant cela, elle fit appeller un ofïicier
de juflice 8: des témoins , 8e me fit dreEer
une donation de tous les biens. Après
qu’elle eut renvoyé tous ces gens fatisfaits
de leurs peines, elle ouvrit un grand coïte
où étoient toutes les bourfes dont je lui
avois fait préfent depuis le commencement
de nos amours. Elles [ont toutes entieres,
me dit-elle , je n’ai pas touché à une feule:
tenez, voilà la clef du coffre; vous en êtes
le maître. Je la remerciai de fa généralité

56 de fa bonté. Je compte pour rien, re-
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prit-elle, ce queje viens de faire pour
vous, 8c je ne ferai pas contente que je ne
meure encore , pour vous témOIgner com-
bien je vous aime. Je la conjurai par tout
ce ne l’amour a de plus puiffant, d’a-
ban onner une réfolution û funeüe; mais
je ne pus l’en détourner; &lechagrin de
me voir manchot, lui caufa une maladie
de cinq ou üx femaines , dont elle mourut.

Apres avoir regretté fa mort autant que
je le devois, je me mis en poEefüon de
tous fes biens qu’elle m’avoit fait connaî-

tre; 8c le féfame que,vous avez pris la
peine de ’vendre pour moi, en faifoit une

partie. A v ,. .. ;. Scheherazade vouloit continuer fa narra-
tion; mais le jour qui paroiffoit,l’en empêo
cha. La nuit fuivante , elle reprit ainfi le fil
de fou difcours :

CXL. NUIT.
L E jeune homme de Bagdad acheva de
raconter Ion hiüoire de cette forte au mar-
chand chrétien : Ce que vous venez.d’en-.
tendre, pourfuivit-il, doit m’excufer au-
près de vous d’avoir mangé de la main
gauche; je vous fuis fort obligé de la peine
que vous vous êtes donnée pour moi. Je ne
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de ma difgrace, ne doutant pas qu’elle ne
me fût arrivée pour l’amour d’elle.

A mon réveil,.je remarquai fort bien
fur fou vifage , qu’elle étoit failie d’une vive

douleur. Néanmoins , pour ne me pas cha-
rîner , elle ne me parla de rien. Elleme fit
ervir un confommé de volaille qu’on m’a-’

voit préparé par (on ordre , me fit manger
8l boire, pour me donner, difoit-elle , les
forces dont j’avois befoin. Après cela , je
v0ulus prendre congé d’elle; mais me re-
tenant par ma robe : Je ne feuillirai pas,
dit-elle, que vous (ortiez d’ici. Quoique
vous ne m’en .diiiez rien , jefuis perfuadée

que je fuis la caufe du malheur que vous
vous etes attiré: la douleur que j’en ai, ne
me lamera. pas vivre long - temps ;. mais.
avant que je meure, il faut. que j’exécute
un delïein que je médite en votre faveur.
En difant cela, elle fit appeller un ofliciet
de juüice de des témoins , 8: me fit drelin
une donation de tous les biens. Après
qu’elle eut renvoyé tous ces gens fatisfaits
de leurs peines, elle ouvrit un grand coffre
où étoient toutes les bourfes dont je lui
avois fait préfent depuis le commencement
de rios amours. Elles (ont toutes entieres,
me dit-elle , je n’ai pas touché à une feule:
tenez, voilà la clef du coffre; vous en êtes
le maître. Je la remerciai de fa généralité
8: de fa bonté. Je compte pour rien“, re-.
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prit-elle, ce queje viens defaire pour
vous, 8: je ne ferai pas contente que je ne
meure encore , pour vous témoigner com-
bien je vous aime. Je la conjurai par tout
ce ne l’amour a de plus puiffant, d’ -
ban onner une réfolution f1 funeûe; mais
je ne pus l’en détourner; &lechagrin de
me voir manchot, lui caufa une maladie
de cinq ou fix femaines , dont elle mourut.

Apres avoir regretté fa mort autant que
je le devois, je me mis en pofïefïion de
tous (es biens qu’elle m’avoir fait connoî-

tte; 86 le féfame que,vous avez pris la
peine de “vendre pour moi, en faifoit une

partie. j ,, .. :. Scheherazade vouloit continuer fa narra-
tion; mais le jour qui paroiifoit,l’en empê-
cha. La nuit fuivante , elle reprit ainfi le fil
de (on difcours:

CXL. NUIUVT.

L 1-: jeune homme de Bagdad acheva de
raconter Ion hiüoire de cette forte au mar-v
chand chrétien : Ce que vous venezjd’eng
tendre, pourfuivit-il, doit m’excufer au-
près de vous d’avoir mangé de la main
gauche ; je vous fuis fort obligé de la peine
que vous vous êtes donnée pour moi. Je ne .
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puis airez reconnoître votre fidélité; 8:
comme j’ai, Dieu merci, airez de bien,
quoiquei’en aye dépenfé beaucoup,ie vous
prie de vouloxr accepter le préfent que ie
vous fais de la femme que vous me devez.
Outre cela, i’ai une propofition à vous
faire. Ne pouvant plus demeurer davan-
tage au Caire , après l’affaire que jevîens

l de vans conter, je fuis réfolu d’en partir
pour n’y revenirjamais. Si vous voulez
me temr compagnie, nous négocierons en-
femble, 8c nous partagerons également le
gain que nous ferons. ’

Quand le jeune homme de Bahdad eut
achevé fon hiüoire , dit le marchand chré-
tien, ie le remerciai le mieux qu’il me
fut poffible du préfent qu’il me faifoit;
8: quant à fa propolition de voyager avec
lui, je lui dis que je l’acceptois très-
volontiers , en l’aEurant que (es intérêts
me feroient toujours auûi chers que les

miens. . .1Nous prîmes jour pour notre départ;
8c lorlqu’il fut arrivé , nous nous mîmes
en chemin. N°115 avons paiïé par la Syrie
8: par la Méfopotamie , traverfé toute la
Perfe , où , après nous être arrêtés dans
plufieurs villes , nous fourmes enfin venus ,
lire, jufqu’à votre capitale. Autboutlde
quelque temps, le ieune homme m’ayant

témoigné qu’il avoit deEein de repairer
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dans la Perfe, 8c de s’y établir, nous
fîmes nos comptes, 8c nous nous [épa-
tâmes très- fatisfaits l’un , de l’autre. Il

partit; 85 moi, (ire, ie fuis relié-dans
Cette ville , où j’ai,l’honneur d’être au
fervice de votre majefté. Voilà l’hiftoire
que i’avois à vous conter: ne la trouvez-
vaus pas plus futprenante que celle du
boffu P t

Le fultan de Cafgar fe mit en colere con-
tre le marchand chrétien : Tu es bien har-
di , lui dit-il , d’ofer me faire le récit d’une

hiüoire li peu digne de mon attention,
8: de la comparer à celle du boû’u. Peux-
tu te flatter de me perfuader que les fades
aventures d’un jeune débauché, font plus

admirables que celles de mon bouffon? Je
vais vous faire pendre tous quatre, pour
venger fa mort.

A ces paroles, le pourvoyeur effrayé
fe jetta aux pieds du fultan : Sire, dit-il,
je fupplie votre maiei’té de fufpendre fa
iuûe colere, de m’écouter, 8: de nous

. faire grace à tous quatre, fi l’hiftoire que
je vais conter à votre majefte’ , eft plus
belle que celle du bofïu. Je t’accorde ce
que tu me demandes, répondit le fultan:
parle. Le pourvoyeur pritalors la parole ,
8l dit:
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HISTOIRE”
[incarnée par le Pourvoyeur du Sultan de,

C agar.

S IRE , une performe de conüdération
m’invita hier aux noces d’une de fes filles.

Je ne manquai pas de me rendre chez lui
fur le fait à l’heure marquée , 8c je me
trouvai dans une affemble’e de doéleur’s ,
d’oüiciers de iullice , 8l d’autres perfonnes

les plus diflinguées de cette ville. Après
les cérémonies , on fervit un fellin magni-
fique ; on fe mit à table , 8c chacun mangea
de ce qu’il trouva le plus à (on eût. Il y
avoit entr’autres choies une entr e accom-
modée avec de l’ail, qui étoit excellente ,

8; dont tout le monde vouloit avoir; 8c
comme nous remarquâmes qu’un des con-
vives ne s’emprelïoit pas d’en manger ,
quoiqu’elle fût devant lui , nous l’invitâ-
mes à mettre la main au plat 8: à nous imi-
ter. Il nous conjura de ne le point preEer
làedeffus : Je me garderai bien, nous dit-il ,
de toucher à un ragoût où il y aura de l’ail:
ie n’ai point oublié ce qu’il m’en coûte ut

en avoir goûté autrefois. Nous le pri mes
de nous raconter ce qui lui avoit caufé une

a“ - .---.,-..--.. W -n-
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fi grande averûon pour l’ail. Mais fans lui
donner le temps de nous répondre : lift-ce
ainfi, lui dit le maître de la maifon , que
vous faites honneur à ma table? Ce ragoût
eft délicieux , ne prétendez pas vous exemp-
ter d’en manger: il faut que vous me taffiez
cette grace comme les autres. Seigneur, lui
répartit le convive , qui étoit un marchand
de Bagdad, ne croyez pas que j’en ufe ainfi
parune fautre délicateEe; je veux bien vous
obéir fi vous le voulez abfolument; mais
Ce fera à condition qu’après en avoir man-
gé, je me laverai, s’il vous plaît , les mains
quarante fois dans de l’alkali (I), quarante
autres fois avec de la cendre de la même
plante , 8c autant de fois avec du favori.
Vous ne trouverez pas mauvais que j’en
ufe ainû , pour ne pas contrevenir au fer-
ment que j’ai fait de ne manger, jamais de
ragoût à l’ail qu’à cette condition.

. En achevant ces paroles, Scheherazade
voyant aroître le jour, (crut , 8: Schah-
riar fe eva fort curieux de (avoir pour-
quoi ce marchand avoit juré de (e laver
(ixe-vingts fois après avoir mangé d’un ra-
goût à l’ail. La fultane contenta (a curio- r
tiré de cette forte fur la fin de la nuit fui-
vante.

’ (i) C’en de la fonde en français.
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CXLI. N U l T.
L E pourvoyeur parlant au fultan de Caf-
gar : Le maître du logis, pourfuivit-il , ne
voulant pas difpenfer le marchand de man-
ger du ragoût à l’ail, commanda à (es gens
de tenir prêts un ballin 8: de l’eau avec de
l’alkali , de la cendre de la même plante ,

.8: du favori , afin que le marchand (e lavât
autant de fois qu’il lui plairoit. Après avoir
donné cet ordre , il s’adrelfa au marchand :

Faites donc comme nous , lui dit- il, 8:
mangez; l’alkali , la cendre de la même
plante, 8c le favon, ne vous manqueront

as. ’P Le marchand, comme en colere de la
violence qu’on lui faifoit, avança la main,
prit un morceau qu’il porta en tremblant à
fa bouche, 8l le mangea avec une répua
gnance dont-nous fûmes tous fort étonnés.
Mais ce qui nous furprit davantage, nous
remarquâmes qu’il n’avoir que quatre doigts

8l point de pouce; ô: performe jufques-là
ne s’en étoit encore apperçu , quoiqu’il eût

déia mangé d’autres mâts. Le maître-de la

maifon prit aqui-tôt la parole: Vous n’avez
point de pouce , lui dit-il! par quel acci-
dent l’avez-vous perdu i il faut que ce fait

w- --
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à quelque occalion dont vous ferez plailir
à la compagnie de l’entretenir. Seigneur,
répondit-il , ce n’efl pas feulement à la
main droite que je n’ai point de. pouce , je
n’en ai point auHi à la gauche. En même-
temps il avança la main gauche, 8: nous
fit voir que ce qu’il nous difoit, étoit véri-
table. Ce n’efl pas tout encore, ajouta-t-il ,
le pouce me manque de même à l’un 8: à
l’autre pied; 8: vous pouvez m’en croire.
Je fuis eûropié de cette maniere par une
aventure inouie que je ne refufe pas devons .
raconter, li vous voulez bien avoir la pa-
tience de l’entendre z elle ne vous caulera
pas moins d’étonnement qu’elle vous fera
de pitié. Mais permettez-moi de me laver
les mains auparavant. A ces mots, il le leva
de table; 8e après s’être lavé les mains fix-

vingts fois, il revint prendre fa place, à
nous fit le récit de (ou hiftoire dans ces
termes:

VousIaurez , mes feigneurs , que fous le
regne du calife Haroun Alrafchid , mon
pere vivoit à Bagdad où je fuis né ,8: paf-
foit pour un des plus riches marchands de
la ville. Mais comme c’était un homme at-
taché à les plailirs, qui aimoit la débauo
che 8: négligeoit le foin de (es affaires, au-
lieu ’de recueillir de grands biens à fa mort,
j’eus befoin de toute l’économie imagina-

ble pour acquitter les dettes qu’il avoit latif;
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fées. le vins pourtant à bout de les payer
toutes; 8c par mes foins , ma petite fortune
commença de prendre une face allez riante.

Un matin que i’ouvris ma boutique, une
dame montée fur une mule, accompagnée
d’un eunuque , 8c fuivie de deux efclaves,’
palle près de ma porte, 6c s’arrêta. Elle mit
pied à terre à l’aide de l’eunuque, qui lui
prêta’la main , 8c qui lui dit : Madame, je
vous Pavois bien dit, que vous veniez de
trop bonne heure; vous voyez qu’il n’y
a encore performe au bezeltein; fi vous
aviez voulu me croire, vous vous-feriez
épargné la peine que vous aurez d’attendre.

Elle regarda de toutes parts; 8: voyant en
effet qu’il n’y avoit pas d’autres boutiques

ouvertes que la mienne, elle s’en appro-
cha en me faluant, 8c me pria de lui per-
mettre qu’elle s’y repofât en attendant que

les autres marchands arrivalTent. Je répon-
dis à (on compliment comme je devois.

Scheherazade n’en feroit pas demeurée
en cet endroit, fi le jour qu’elle vit paroi-
tre, ne lui eût impofé filence. Le fultan
des Indes, qui fouhaitoit d’entendre la fuite
de cette biliaire , attendit avec inlpatience
la nuit fuivante. 5

.“wa-h...’

4%,.-
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CXLII. N U I T.
LA fultane ayant été réveillée par fa
fœur Dinarzade, adrefTa la parole au ful-’
tan :- Sire, dit-elle, le marchand continua
de cette forte le récit qu’il avoit commen-
cé : La dame s’alIit dans ma boutique; 8c
remarquant qu’il n’y avoit performe que
l’eunuque ô; moi dans tout le bezeüein,
elle fe découvrit le vifage pour prendre
l’air. Je n’ai jamais rien vu de fi beau: la
voir 8l l’aimer paliionnément, ce fut la
même chofe pour moi; j’eus tordeurs les
yeux attachés fur elle. ll me parut que mon
attention ne lui étoit pas défagréable, car
elle me donna tout le temps de la regarder
à mon aile; 85 elle’ne fe couvrit le vifage,
que lorfque la crainte d’être apperçue l’y

obligea. .Après qu’elle le fut remife au même état

qu’auparavant , elle me dit qu’elle cher-
choit pluüeurs fortes d’étoiles des plus bel-
les ôc des plus riches qu’elle me nomma ,
8: elle me demanda f1 j’en avois. Hélas,
madame,*lui répondis-je, je fuis un jeune
marchand qui ne fais’que commencer à
m’établir: je ne fuis pas encore airez riche
pour faire un û grand négoce, ô: c’eft une
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mortification pour moi de n’avoir rien à
vous préfenter de cequi vous a fait venir
au bezeflein; mais pour vans épargner la
peine d’aller de boutique en boutique, d’a-
bord que les marchands ferontvenus; j’irai,
fi vous le trouvez bon, prendre chez eux
tout ce que vous fouhaitez; ils m’en diront
le prix au julie; 8c fans aller plus loin,
vous ferez ici vos emplettes. Elle y con-
fentit, 8c j’eus avec elle un entretien qui
dura d’autant plus long-temps , que je lui fai-
fois accroire que les marchands qui avoient
les étoffes qu’elle demandoit , n’étaient pas

encore arrives. .Je ne fus pas moins charmé de (on efprit
que je Pavois été de la beauté de (on vifa-
ge ; mais il fallut enfin me priver du plailir
de. la converfation; je courus chercher les
étoEes qu’elle deliroit; 8l quand elle eut
choili celles qui lui plurent, nous en arrê-
tâmes le prix à cinq milles dragmes d’ar-
gent monnoié. J’en fis un paquet que je
donnai à l’eunuque, qui le mit fous fou
bras. Elle fe leva enfaîte , 8c partit après
avoir pris congé de moi; je la conduilis

’ des yeux jufqu’à la porte du bezeflein,
8: je ne celTai de la regarder qu’elle ne
fût remontée fur fa mule. -

La dame n’eut pas-plutôt difparu , que je
m’apperçus que l’amour m’avoit fait faire

une grande faute. Il m’avoir tellement trou», t

.5
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blé l’efprit , que je n’avois pas pris garde
qu’elle s’en alloit fans payer , 8: que je ne
lui avois pas feulement demandé qui elle
étoit, ni où elle demeuroit. Je fis réflexion
pourtant que j’étois redevable d’une fom-
me icontidérable à pluüeurs marchands, qui
n’auroient peut-être pas la patience d’at-
tendre. J’allai m’excufer auprès d’eux le

mieux qu’il me fut pofiible , en leur difant
i que je connoiiïois la dame. Enfin, je revins

chez moi auûi amoureux qu’embarraiïé
d’une fi graffe dette.

Scheherazade , en cet endroit , vit paroi-
tre le jour , 8c cella de parler. La nuit fui-
vante, elle continua de cette manierez

.CXLIII. N U1 T.
J’AVOIS prié mes créanciers , pourfuivit

le marchand, de vouloir bien attendrehuit
jours pour recevoir leur payement : la hui-
taine échue , ils ne manquerent pas de me
prefïerde les fatisfaire. Je les fuppliai de

. m’accorder le mêmedélai; ils y confentî-
rent : mais dès le lendemain, je vis arriver
la dame montée fur fa mule, avec la même
fuite 8c à la même heure que la premier:
fois.

Elle vint droit à ma boutique. Je vous ai
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fait un peu attendre , me dit-elle; mais en-
fin ,je vous apporte l’argent des étoffes que
je pris l’autre jour : portez-le chez un chan-
geur, qu’il voie s’il eft deibon aloi, 8c li
le compte y cil. L’eunuque, ’qui avoit 1’ -

gent , vint avec moi chez le changeur, 8c
la fomme le trouva julie 8c toute de bon
argent. Je revins , 8c j’eus encore le bon-
heur d’entretenir la dame jufqu’à ce que
toutes les boutiques du bezellein fuirent
ouvertes. Quoique nous ne parlallions que
de choies très»communes, elle leur donnoit
néanmoins un tour qui les faifoit paroîtrq
nouvelles, 8: qui me fit voir que je ne m’é-
tois pas trompé , quand, dès la premiere
converfation , j’avois jugé qu’elle avoit
beaucoup d’efprit.

Lorfque les marchands furent arrivés;
8c qu’ils eurent ouvert leurs boutiques, je
portai coque je devois à ceux chez qui
j’avais pris des étoffes à crédit, 8c je n’eus ’

pas de peine à obtenir d’eux qu’ils m’en
confiallent d’autres que lajdame m’avait
demandées. J’en levai pour mille pieces
d’or , 8c la dame emporta encore des mar-
chandifes fans la payer , fans me rien dire,
ni fans (e faire connaître. Ce qui m’éton-
noit, c’efi qu’elle ne’hafardoit rien , 8: que

je demeurons fans caution 8: fans certitude
d’être dédommagé en cas que je ne la re-

viffe plus. Elle me paye une fomme allez
i ’ ” Confidérable ,
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conûde’ra’lale , medifois-je en moi-même;

mais elle’me lame redevable d’une autre
qui l’efl encore davantage z feroit-ce une
,trompeufe , 8a feroit-il poHible qu’elle m’eût

leurré d’abord pour me mieux ruiner? Les
marchands ne lajconnoiifem pas; 8e c’ell’
àmoi qu’ils s’adrefferont. MOn amour ne
fut pas allez puilïant pour m’empêcher de
faire là-deffus des réflexiOns chagrinantes;

. Mes allumes augmenterent même de jour
en jour , pendant un mois entier ,qui s’é-
coula. (au; que. je reçuiïe aucune nouvelle
de la dame. Enfin, les marchands s’im-
pa’ti’enterent; 8c pour les fatisfaire , j’é-

tois prêt à vendre tout ’ce que. j’avais,

lorfque je la vis revenir un matin dans
le même équipage que les autres fois.

Prenez votre trébuchet, me dit -elle,
pour pefer’ l’or que je vous apporte. Ces
paroles acheverent de diHiper ma frayeur,
ô: redoublerent mon amour. Avant que de
compter les pieces d’or, elle me fit plu-
iienrs guettions; entr’autres, ,elle “me de-4
manda ti j’étais marié; je lui répondis que

nom-8: que je ne Pavois jamais été. Alors,
“en donnant l’oràl’eunuque, elle lui dit;

Prêtez-nous votre entremife pour terminer
notreaffaire. L’eunuque fe mit à rire; 8c
m’ayant tiré à l’écart, me fit pefer l’or. Pen-

dant que: je le pefois, l’eunuque, me dit à
Pareille : A vous voir, je connais parfaite-

Tomc Il.
I y
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ment que vous aimez ma main-elle, 8: je
fuis furpris que vous n’ayez pas la hardiefïe
de lui découvrir votre amour; elle vous
aime encore plus que vous ne l’aimez. Ne
croyez pas qu’elle ait befoin de vos étoffes ;

elle ne vient ici uni ement que parce que
vous lui avez infpirîlime paûion violente :
de“: à caufe de cela qu’elle vous a demandé
(i vous étiez marié. Vous n’avez qu’à par-

ler, il ne tiendra qu’à vous de l’époufer,

fi vous voulez. il cit vrai, lui répondis-
je , que j’ai fend naître de l’amour pour. elle

dès le premiermoment que je l’ai vue ; mais
je n’ofois afpirer au ’ bonheur de lui“ plai-

n re. Je fuis tout à elle, 8l je ne manquerai
pas de reconnaître le bon cilice que vous
me rendez;

. Enfin , j’achevai de pefer les pieces d’or;

8l pendant que je les remettois dans le fac ,
l’eunu ne le tourna du côté de la dame,
8: lui it que j’étois trèsocoment : c’étoit le

mot dont ils étoient convenus entr’eux.
AulIi-tôt la dame , qui étoit aflife’, le leva ,
8l partit en me difant qu’elle m’enverroit
l’eunuque, 8c que je n’aurais qu’à faire ce

qu’il me diroit de (a part.
. Je portai à chaque marchand l’argent qui
lui étois dû, 5l j’attendis impatiemment; .
l’eunuque durant quelques jours. Il arriva
mâta. Mais , lire, dit Scheherazade au ful- i
tan des Indes, voilà le jourqui paraît.

AMMW

PÆn.-;. l
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l A ces mols, elle garda le ûlence. Le len-
demain, elle reprit ainli le fil de fan

difcours: -
---..--.-------VCXLIV. N U I T.

JE fis bien des amitiés à l’eunuque, dit le
marchand de Bagdad, 85 je lui demandai
des nouvelles de la famé de fa maîtretfe.
Vous. êtes, me répondit-il, l’amant du
monde le plus heureux; elle et! malade

’ d’amour. On nepeut avoir plus d’envie
de vous voir qu’elle en a; 8c (i elle dif-
pofoit de“ (es actions, elle viendroit vous
chercher , 8e paneroit volontiers avec vous
tous les moments de fa vie. A (on air no-
ble 8l à les manieres honnêtes , lui dis-je ,
j’ai jugé que C’était quelque dame de confie

délation, Vous ne vous êtes pas trompé
dans ce jugement, répliqua l’eunuque; elle
e11: favorite de Zobéîde , époufe du calife , -
laquelle l’aime d’autant plus chérement,

’elle l’a élevée dès (en enfance, 8c qu’elle

e repofe fut elle de toutes les emplettes.
u’elle à à faire. Dans le dell’ein qu’elle a.

e fe marier, elle a déclaré à l’époufe du”

commandeur des croyants, qu’elle avoit
ietté’les yeux fur vous , 8: lui a demandé
(on confentement. Zobéïde lui a dit qu’elle

N ij
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. y confentoit, mais qu’elle vouloit vous

voir auparavant, afin de luger li elle avoit
fait un bon choix, 8c qu’en ce cashlà, elle.
feroit les fraix des noces : c’efl pourquoi
vous voyez que votre bonheur efl certain.”
Si vous avez plu à. la. favorite , vous ne plai-
rez pas moins à la maurelle, qui ne cher-
che qu’à lui’faire plaifir, 8: qui ne voug
droit pas contraindre [on inclination. Il ne
s’agit donc plus que de venir au palais , 8:
c’eft pour cela que vous me voyez ici :c’efts

à vous de prendre vOtre réfolution. Elle
dl toute prife, lui répartis-je, 8c je fuis:
prêt à vous fuivre par-tout où vous vou-
drez me conduire. Voilà qui cil bien , re-
prit l’eunuque; mais vous (avez que les
hommes n’entrent pas dans les apparte-
ments des dames du palais, &pqu’on ne
peut vous y introduire qu’en prenant des
mellites qui demandent un grand. (ecret : la
favorite en a prisde iulles. De votre côté,
faites tout ce qui dépendra de vous; mais
fur-tout foyer. difcret , car il y va de vo-

Ire vie. I ’* Je l’allisrai que je ferois mêlement tout
ce qui me feroit ordonné. Il faut donc, me
dit-il, que ce fait, à l’entrée de la nuit,
vous vous rendiez à la mofquée que Zo-
béïde, épaule du calife, a fait’bârir fur le

V bord du Tigre, 8e que là vous attendiez
qu’on vous vienne chercher. Je contenus à

-w
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tout ce qu’il voulut. J’attendis la (in du iam-

avec impatience; 81 quand elle fut venue,
je partis : i’atlîliai à la priere d’une heure 8c

demie après le foleil couché, dans la mof-
vquée , où je demeurai le dernier.

Je vis bientôt aborder un bateau dont
tous les rameurs étoient eunuques; ils dé- V
.barquerent, &apporterent dans lamofquée
pluüeurs grands coffres, après quoi ils le
retirerent; il n’en relia qu’un feul, que je
reconnus pour celui qui avoit toujours ac-
compagné la dame, 8c li m’avoit parlé le
matin. Je vis emrer au 1 la dame ; j’allai au-
devant d’elle, en lui témoi nant que j’é-

4 «rois prêt à exécuter l’es cafres. Nous n’a-

vons pas de temps à perdre , me dit-elle;
en difant cela, elle ouVrit un des coffres,
8: m’ordonna de me mettre dedans : c’eû
une chofe, ajouta-belle, nécellaire pour
votre fûreté & Pour la mienne. Ne crai-
gnez rien , 8l laurez-moi difpofer du relie.
J’en avois trop fait pour reculer; ie Es ce
qu’elle deliroit, & trulli-tôt elle referma le
coffre à la clef. Enfuite l’eunuque qui étoit
dam fa confidence, appella les autres eunu-
ques qui avoient apporté les coffres, 8c
les fit tous reporter dans le bateau; puis la

, dame 8: fon eunuque s’étant rembarqués,
on commença de ramer pour me mener
à l’appartement de Zobéide.

Pendant ce temps-là , je faifois de férieu-
N Il,
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les remenions; 8: conûdérant le danger ou .
fêtois , je me repentis de m’y être exporté:

, je fis des vœux 8c des prieres qui n’étaient
guere de faifon.

Le bateau aborda devant la porte du par
lais du calife; on déchargea les coffres , qun .
furent portés à l’appartement de l’oŒcter

des eunuques qui arde la clef de celui des
dames, 6e n’y lai e rien entrer fans l’avoir
bien vifné auparavant. Cet oflicier étoit
couché; il fallut l’éveiller 8: le faire lever.

Mais, lire, dit Scheherazade en cet en-
droit, je vois le jour qui commence à
paroître. Schahriar fe leva ur aller ter
nit (on, confeil, 8:: dans la r olution d’en-
tendre le lendemain la fuite d’une biüoire
qu’il avoirécoute’e iniques-là avec plama.

CXLV. N U l T.
Q UE1. QU 1-: s moments avant le iour,“
la ultane des Indes s’étant réveillée , pour-

fuivit de cette maniere l’hîüoire du mar-
chand de Bagdad : L’oHicier des eunuques, a
continua-t-il, fâché de ce qu’on avoit 1n-

terrompu ion fommeil , querella fort la
favorite de ce qu’elle revenoit fi ta rd. Vous
n’en ferez pas quitte à ü bon marché que
vous vous l’imaginer“, lui dit-il ; pas un de

ska-kg..-
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ces com-es ne panera que je ne l’aie fait ou-
vrir, 8: que je ne l’axe exaâement vifité.
En’même-temps, il commanda aux “une
tines de les apporter devant lui l’un après
al autre, 8: de les ouvrir. Ils commencerent
panachai où j’étois enfermé; ils le prirent ,

à: le porterent. Alors je fus (alii d’une
frayeur que je ne puis exprimer 2 je me
crus au dernier moment de ma via, ’ ’

La favorite, qui avoit la clef, protefia
.qulellerne la donneroit pas , 8l ne rondiri-

“ toit jamais. qu’on ouvrît ce coffre-là. Vous

l’avez bien , ditoelle, que je ne fais rien ve-
nir qui ne fait pour le fervice de Zobéide.
votre’maitreEe 8: la mienne; Ce coffre par-
ticulièrement cit rempli de marchandifes
précieùfes , que des marchands nouvelle.
nem arrivés m’ont confiées. Il y a de plus
un. nombre de bouteilles d’eau de la fonio
taine. de Zemzem (l ), envoyées de la MeG
(pie : fi qu’elqu’une venoit à fe cafier; les
marchandifes en feroient gâtées, à vous
en répondriez; la femme du commandeur
des croyants fautoit bien (e venger de vo-

(1)- Cette fontaine cil à. la Mecque; 8l felon
les mahométans, c’en la fource que Dieu lit pa-
roîtte en faveur de Hagar, après qu’Abraham eut
été obligé de la chaman 0h boit de fan eau par
dévotion ,. 8: l’on en envoie en préfent aux princes

8: aux princeffes. - . -N iv
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tte infolence. Enfin , elle parla avec tan-t
de fermeté, que Policier n’eut pas la “har-
diefie de ç’Opiniâtrer à vouloir faire la vi-
iite, ni du coite où i’.étois,«ni des, autres.
Paire: donc, (lito’ilen colere ;marchez. On
ouvrit l’appartement des dames, .8: l’on y

porta tous les coffres. . - .
A peine y furent- ils, que i’entendis crier

tout-à-coup : Voilà le calife, voilà le ca-
life. Ces paroles augmenterent ma frayeur
à un point, que je ne fais commende n’en
mourus, pas fur le champ : fêtoit efeâive.
veinent le alife. Qu’appoctezsvous donc
dans cercaires , dix-il àla favorite l 0mn.
mandent des croyants , répondit-elle, ce
(ont des étofespnouvellement arrivées, ne
l’époufe de votre majeüé a fordtaitéqu on

lui montrât. Ouvrez, ouvrez , reput le ,
calife; “je les veux voir anal. Elle voulut
s’en excufer, en lui repréfentant que ces
étoEes n’étaient propres que pour des da-

, mes, 8: que ce feroit ôter à fou époufe le
plailîr qu’elle fe faifoit de les voir la pre»
miere. Ouvrez , vous dis-je , repliquavtnil,
je vous l’ordonne. Elle lui remontra en-
’core que fa majeflé , en l’obligeant à man-
quer-à (a maîtreffe, l’expofoit à (a colere.

Non, non , répartit-il, je vous promets
qu’elle ne vous en fera aucun reproche:
ouvrez feulement, 8: ne me faîtes pas a:-

tendre plus long-temps. v

M------.---*
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Il fallut obéir; 8c je fentis alors de fi vi-

ves allarmes , que j’en frémis encore tou-
tes les fois que j’y penfe. Le calife s’atîîr,

8c 1a favorite fit porter devant lui tous les
[coffres l’un a rèsl auge. , 8e les ouvrit. Pour
tirer les cho es en longueur, elle lui faifoit
remarquer toutes les beautés de chaque
érode enparticulier : eÏle vouloit mettre

“fa patience à bout; mais elle n’y réufîit
pas. Comme elle n’était pas moins intéref-

(fée que moi à ne pas ouvrir le coffre où
j’ét01s , elle ne s’empreffoit point à te faire

apporter, 8; il ne mitoit plus que celui-là
à viiîter :Achevons, dit le calife; vo ons
encore ce qu’il y a dans ce coffre. e ne
puis dire fiIi’étois vif on mort en ce mo-

ment; mais le ne croyois pas échapper d’un
fi grand danger.

Scheherazade, à ces derniers mots, vit
paraître le jour : elle interrompit fa nar-
ration; maîs elle la continua de cette forte
fur la fîtrde la nuit fuivante.

CXLVI. N U I T.
on s QUE la favorite de Zobe’îde , pour-
fuivit le marchand de Bagdad, vit que le
calife vouloit abfolument qu’elle ouvrît le
coffrevoù j’étois : Pour celui-ci ,V dit-elle ,

N v
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votre majeûé me fera , s’il lui plait, la grace

de me difpenfer de lui faire voir ce qu’il y
a dedans; il y a des chofes que ievne lui
puis montrer qu’en préfence de fan épaule.

Voilà qui eû bientdit le calife; je fuis
content, faites emporter vos coffres. Elle
les fit enlever auHi-tôt, 8e porter dans fa ,
chambre , où je commençai à refpirer.

Dès que les eunuques, qui les avoient
apportés , fe furent retirés , elle ouvrit
promptemênt Celui où j’étais prifonnier.

Sortez, me dit-elle, en me montrant la
porte d’un efcalier qui conduifoit à une
chambre au-deEus : montez , à: allez m’at- ,
tendre. Elle n’eut pas fermé la porte fur
moi, que le calife entra , 8l è’afiît fur le
cofiîe d’où ie venois de fortin Le motif de
cette vilite étoit un mouvement de curio-
iité qui ne me regardoit pas. Ce prince
vouloit faire des queiiiOns fur ce qu’elle
avoit vu ou entendu dans la ville. Ils s’en-
tretinrent tous deux airez long-temps; après

oi il la quitta enfin , 8c fe retira dans
on appartement.

Lorfqu’elle (e vit libre, elle me vint
trouver dans la chambre où i’étois’kmonté,

8: me fit bien des excufes de toutes les al-
larmes qu’elle m’avait caufées. Ma peine ,
me dit-elle , n’a pas été moins grande que

la vôtre; vous n’en devez pas douter,
puifque j’ai (culier! pour l’amour de vous,“
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a: pour moi qui courois le même péril à
une autre à-ma place n’aurait peut-être pas
eu le “courage de fe tirer fi bien d’une“ oc-’

cation f: délicate. Il ne falloit pas moins
de hardieli’e nide préfence d’efprit ,- ou-
plutôt il falloit avoir tout l’amant que’i’ai

pour vous, pour fortir de cet embarras a
mais ralluma-vous, il n’y a plus rien à
craindre. Après nous’être entretenus quels
que temps- avec beaucoup de tendnelle :-ll’
efl temps, me dit-elle , de vous repofer i
couchezwous ; je ne manqheraipas de vous
préfenter demain à Zobe’ïdema-maîtreife,

à quelque heure duljour; 8: c’eit une chofe
facile ,1 car’ le «Saline ne la voit quelarnuit;
Ralïuré par ces difcours, je dormis ailez
tranquillement ;- ou. (il mon femme“, fut
quelquefois interrompu par des inquiétua

es, ce furent des inquiétudes agréables ,-
caufées par l’efpét-ance de polïédEr une“

dame qui avoit tant d’efprit 85- de beautés
i Le lendemain, la favorite de Zobéïde,-

avant: ne de me faire paroître’devant fa:
maître , m’inûrnifit de la maniere dont
ie devoisefoutenir fa! ptéfence 9 me dit à-
pen- rès les queûions que cette princeffe
me croit, 8c me (lifta les réponfes que j’y
devois faires Après cela ,«elle meconduiüt
dans une fallè où tout“ étoit d’une magniq
licence, d’une richeffe 8l d’une propreté
fui-prenante; Je n’y étois pas entré-3, que

Nvï-
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vingt dames efclaves , d’un âge déiaavan-
ce’ , toutes vêtues d’habits riches .8: uni-
formes, fortirent du cabinet de Zobe’îde ,
8L vinrent fe ranger devant un trône en
deux files égales , avec u’ne grande moder-

tie; elles furent fuivîes de, vingt autres
dames routes jeunes, 8c habillées de la mê-
me forte que les premieres , avec cette dif-
férence pourtant , que leurs habitsavoient
quelque chofe de plus galant. Zobéïde pa-
un au milieu de celles-ci avec un air ma-
jellueux“, 8e f1 chargée de pierreries 8c de
toutes fortes de joyaux , qu’à peine fou-
voit-elle marcher. Elle alla s’aiI’eoir u-r le
trône. J’aubliois de vous dire que (a dame
favorite l’accomrmgnoit , 81 qu’elle demeu-

ra debout à fa droite, pendant que les dao
mes efclaves , un peu plus éloignées,étoient
en foule des deux côtés du trône.

D’abord que la femme du calife fut aili-
fe , les efclaves qui étaient entrées les pre-

. mieres, me firent f e d’approcher. Je m’ -
vançai au milieu à]; deux rangs qu’elles
formoient, & me proüernai la tête contre
le tapis qui étoit fous les pieds de la prin-
ceil’e’. Elle m’ordonna de me relever , 8c me

fit l’honneur de s’informer de mon nom , de
ma famille, 8: de l’état de ma forwne,à
quoi je fatisfis airez à (on gré. Je m’en apa
perçus non-feulement à fon air, elle me le
a: même connaître par les chofes qu’elle
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eut la bonté de me dire. J’ai bien de la joie ,
me dit-elle , que ma fille (c’efi ainû qu’elle

appelloit fa dame favorite); car je la re-
garde comme telle, après le foin que j’ai
pris de“ fou éducation , ait fait un choix
dont je fuis contente; je l’approuve 8e con-
fens que vous vous mariez tous deux. J’or-
donnerai moi-même les apprêts de vos no-
ces ; mais auparavant , j’ai befoin de ma
lille pour dix jours; pendant ce temps-là,
je parlerai au calife , 8: obtiendrai (on con-
fentement , 8e vous demeurerez ici : on aura
foin de vous.

En achevant ces paroles, Scheherazade
apperçut le jour 8c cella de parler. Le len-
demain, elle reprit la parole de cette ma-

niere : ’ v - w -

CXLVIL NUIT.
J E demeurai donc dix jours dans l’appar-
tement des dames du calife, continua le
matchant! de Bagdad. Durant tout ce temps-
]à , je fus privé du plaiûr de voir la dame
favorite; maison me traita fi bien par (on
ordre , que j’eus fujet d’ailleurs d’être très-

fatisfait. l t l æ .1 Zobéide entretint le calife de la réfolu-
tion qu’elle avoit prife de marier fa favori-y
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te; a; ce prince , en lui lamant lalibertéde
faire là-clelïus ce qu’il lui plairoit ,accorda
une fomme conlidérable à la favorite pour
contribuer de fa part à [on établiü’emenn
Les dix jours écoulés, Zobéï’de fît dreKer

“le contrat de mariage qui lui fut apporté en
bonne forme. Les préparatifs des noces fe
firent; on appella les mnficiens, les dan-
feurs 8c les danfeufesi, 8c il en: pendant
neuf jours-de grandes réjoui ances dans le
palais. Le dixieme jour étant deüiné pour
la derniere cérémonie du mariage , la dame
favorite fut conduite au bain d’un côté , 8.:
moi d’un-autre;& fur le fait m’étant mis à

table, on me fer-vit toutes fortes de mâts 8:
de ragoûts :- entr’autres , un ragoût à l’ail,

comme celuindont on vient’de me forcer de
manger. Je le trouvai-û bon ,que ie ne tou-
chai prefque point aux autres mâts. Mais,-
pour mon malheur, m’étant levé de table,
je me contentai de m’eü’uyer les mains au-
lieu de les bien laver; BK c’étoit une né-
gligence qui ne m’étois jamais arrivée inf-

qu’alors. nComme il étoit nuit, on (uppléa à la
clarté du jour par une grande illumination
dans l’appartement des dames. Les infim-

v meurs fe tirent entendre, on daufa, on fit
mille ieux : tout le palais retentiû’oit de cris
de ioie. On nous introduiût, ma femme 8:
moi dans une grande falle , où l’on nous fît
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.aû’eoir fur deux trônes. Les femmes qui la

fervoient , lui firent changer pluiieurs fois
d’habits, 8: lui peignirent le vifage de dif-
férentes manieras , felon la coutume prati-
quée au jour des noces; 8: chaque fois
qu’on lui changeoit d’habillement,.on me
la faifoit voir.

Enfin, toutes ces cérémonies finirent ,8“: .
l’on anS conduiût dans la chambre nup-
tiale. D’abord qu’on nous y eut lamés (culs,
je m’approchai. de mon époufe p0ur l’em-
braû’er; mais au-lieu de répondre à mes
tranfports , elle me repouffa fouement,
8: fe mit à faire des cris épouvantables
qui attirerentbientôt dans la chambre toui-
tes les dames de l’appartement,qui vou-
lurent rfavoir le (niet de fes cris. Pour
moi, (ahi d’un Ipng étonnement, j’étais

demeuré immobile , fans avoir eu feule-
ment la force de lui en demander la calife.
Notre cher-e. fœur, lui dirent-elles, que
vous eû-il donc arrivé depuis le peu de
temps que nous vous avons quittée lappa-
nez-levnous , afin que nous vous feco’urions.
Otez , s’écria-t. elle, ôtez-moi de devant les
yeux ce vilain homme, que voilà. Hé, ma-
dame, lui dis-je , en quoi puis-je avoir eu
le malheur de mériter votre colere î Vous
êtes un vilain , me répondit-elle en furie,
vous avez mangé de l’ail , 8: vous ne vous
êtes pas lavé les mains! Croyez-vous que
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je veuille fouffrir qu’un homme fi mal-pro-
pre s’approche de moi pour m’empefter?
Couchez-le par terre , ajouta-t-elle en s’a-
drefï’ant aux dames, 8: qu’on m’apporte un

nerf de bœuf. Elles me renverferent anili-
tôt; 8e tandis que les unes me tenoient. par
les bras 8c les autres par les pieds , ma fem-
me , qui avoit été fervie en diligence, me
frappa impitoyablement jufqu’à ceque les
forces lui manquerent. Alors elle dit aux
dames : Prenez-le, qu’on l’envoye au
lieutenant de police, 8: qu’on lui faire
couper la main dont il a mangé du ragoût

à l’ail. IA ces paroles, ie m’écriai : Grand Dieu!

je fuis rompu 8: brifé de coups; 8c pour
fui-croît d’ainétion, on me condamne en-
core à avoir la main coupée ; 8c pourquoi ?
pour avoir’mangé d’un ragoût à l’ail, 8c

pour avoir oublié de me laver les mains!
Quelle colere pour un fi petit fuiet“! Peüe
foit du ragoût à l’ail, maudit (oit le cui-
Àiinier qui l a apprêté , 8c celui qui l’a fervi.

l La fultane Scheherazade remar uant
qu’il étoit jour, s’arrêta en cet en rait.
Schahriar fe leva en riant de toute fa force
de la colere de la dame favorite, 5; fort
curieux d’apprendre le dénouement de
cette biliaire. ’

“à?

4*,-

k
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L a lendemain , Scheherazade; réveillée
avant le jour , reprirainfi le (il de (on dif-
cours de la nuit précédente : Toutes les das
mes, dit le marchand de Bagdad, qui m’a-
voient vu recevoir mille coups de nerf de
bœuf, eurent pitié de moi , loriqu’elles en-
tendirent parler de méfaire Couper la main.
Notre chere fœur 8l notre bonne dame ,
dirent-elles à la favorite , vous“ pouffez trop
loin votre reEentiment. C’eft un homme ,
à la véritéqui ne fait pas vivre , qui ignore
votre rang 8c les égards que vous méritez;
mais nouerions fuppliens de ne pas pren-
dre garde à la faute qu’il acommife , 85 de
la lui pardonner. Je ne fuis pas fatisfaite,
reprit-elle , je veux qu’il apprenne à vivre ,
ô; qu’il porte des marques (i fenâbles de fa
mal- propreté , qu’il ne s’avifera de fa vie
de manger d’un ragoût à l’ail fans fe fou-
venir enfuite de fe laver. les mains. Elles ne
“(e rebutèrent pas de fan refus; elles fe jette-
rent à les pieds, ô: lui baifant la main: No-
tre bonne dame, lui dirent-elles, au nom
de Dieu, modérez votre colere, 8: accor-
dez-nous la grace que nous vous deman-
dons. Elle ne leur répondit rien , mais elle
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(e leva; 8: après m’avoir dit mille iniures ,
elle fortit de la chambre. Toutes les dames
la fuivirent , 8: me laiderent feul dans une
aŒiâion inconcevable- - ,

Je demeurai “dix jours fans avoir per-
forme “ qu’une vieille efclavc qui, venoit
m’apporterà manger. Je lui demandai des
nouvelles de la dame favorite. Elle cil ma-
lade, me dit la vieille efclave , de l’odeur
empoifonnée que vous lui avez fait ref-
pirer : pourquoi aulii n’avez-vous pas en
foin de vous laver la main après avoir
mangé de ce maudit ragoût à l’ail? lift-il
poüible , dis-ie alors en moi-même , que la
délicatelfe de ces dames fait fi grande, 8:
girelles bien“: vindicatives pour une faute

lègue? J’aimois cependant ma femme,
malgré fa cmamé , 8e je ne lamai pas de la

plaindre. -Un jour l’efclave“ me dît a Votre époufe

et! guérie, elle eR allée au bain , 8: elle m’a

dit qu’elle vous viendra voir demain; ainli,
ayez encore patience, 8l tâchez de vous
accommoder à [on humeur. C’efl d’ailleurs
une performe très-fange , très-raiforinable 8:
très-chérie de toutes les dames qui [ont .
auprès de, Zobéiîde, notre refpeéïable maî-

trelïe. -Véritablement ma femme vint lelende-
main, 8c me dit d’abord : l1 faut’que ie fois
bien bonne de venir vous revoir après l’or.L
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fenfe que vous m’avez faire. Mais je ne puis
me refondre à me réconcilier avec vous,
que je ne vous aye puni comme vous le
méritez , pour ne vous être pas lavé les
mains après avoir mangé d’un ragoût à l’ail.

En achevant ces mots, elle appella des des
mes, qui me coucherent par terre par fou
ordre g 8c après qu’elles m’eurent lié, elle

prit un rafoir, 8c eut la barbarie de me cou-
per elle-même les quatre pouces. Une des
dames appliqua d’une certaine racine pour
arrêter le fang ; mais cela n’empêcha pas
sue je ne m’évanouiffe par la quantitélquye

j en avois perdu , 8c par le mal que j’avais

fouffert. . -Je revins de mon évanouiEement , 8:
l’on me donna. du vin à boire pour me
faire re rendre des forces. Ah l madame,
dis-je a ors à mon époufe, àjamaisîl m’ar.
rive de manger d’un ragoût à l’ail, je vous
jure qu’au-heu d’une fois, je me laverai les
mains fiat-vingts fois avec de l’alkali , de la
cendre de la même plante 8c du favori. Hé
bien , dit ma femme, à cette condition, je
veux bien oublier le pafIé , 8: vivre avec
vous. comme avec mon mari. “

Voilà , mes feigneurs , ajouta le marchand
de Bagdad , en s’adreifant à la compagnie ,
la raifon pourquoi vous avez vu que j ai re-
fufé de manger du ragoût à l’ail qui étoit

devant moi.
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Le jour qui commençoit à paroître, ne

permit pas à Scheherazade d’en dire davan-
rage cette nuit; mais le lendemain, elle re-
prit la parole dans ces termes:

mi CXLIX. NUIT.
SIRE , le marchand de Bagdad acheva
de raconter ainli (on hiâoire : Les dames
n’appliquerent pas feulement fur mes plaies
de la racine que jlai dite pour étancher le
fang, elles y mirent auûi du baume de la,
Mecque , qu’on ne pouvoir pas foupçonner
d’être falfifîé , puifqu’elles l’avaient pris

dans l’apothicairerie du calife. Par la vertu
de ce baume admirable,je fus parfaitement
guéri en peu de jours , 8: nous demeurâmes
enfemble, ma femme 8: moi , dans la mê-
me union que fi je n’eulfe jamais mangé de
ragoût à l’ail. Mais comme j’avois toujours
joui de ma liberté , je m’ennuyais fort d’ê.

.tre enfermé dans le palais du calife; néan-
moinsje n’en voulois rien témoigner à mon
épaule, de peur de lui déplaire. Elle s’en j
apperçut; elle ne demandoit pas mieux elle.
même que d’en for-xir. La reconnoilTance
feule la retenoit auprès de Zobéïde. Mais
elle avoit de l’efprit, 8: elle repréfenta fi
bien à fa mamelle la contrainte où j’étais.

- - -L(W
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de ne pas vivre dans la ville avec les gens
de ma condition , comme j’avois toujours
fait , que cette bonne princelfe aima
mieux (e priver du plaiûr d’avoir auprès
d’elle (a favorite, que de ne lui pas accor-
der ce que nous fouhaitions tous deux éga-
lement.

C’en; pourquoi un mois après notre ma-
tiag: , je vis paraître mon époufe aVec»
plufieurs eunuques qui portoient chacun
un fac d’argent. Quand ilsife furent retirés:
Vous ne m’avez rien marqué , dit-elle, de
l’ennui que vous caufe le (éjour de la cour;
mais ie m’en fuis fort bien apperçue,& j’ai-

heureufement trouvé moyen de vous ren-
dre content. Zobéïde, ma maîtrefle , nous
permet de nous retirer du palais, 8c voilà
cinquante milleafequins dont elle nous fait -
préfent pour nous mettre en état de vivre
commodément dans la ville. Prenez-en dix
mille , 8: allez-nous acheter une maifon.

J’en eus bientôt trouvé une pour cette
fomme; 8l l’ayant fait meubler magnifi-
quement, nous y allâmes loger. Nous prî-
mes un grand nombre d’efclaves de l’un 85
de l’autre ferre , 8: nous nousdonnâmes un
fort bel équipage. ’ Enfin , nous commençâ-

mes à mener une vie fort agréable; mais .
elle ne fut pas de longue durée. Au bout
d’un an , ma femme tomba malade, 8c mou- k
rut en peu de jours.
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J’aurais pu me remarier, 8: continuer

de vivre honorablement à Bagdad; mais
l’envie de voir le monde , m’infpira un
autre defïein. Je vendis ma maifon ; 8a après
avoir acheté plufieurs fortes de marchandi-
(es, je me joignis à une caravane , 8c paillai
en Perle. De-là je pris la route de Samar-
cande , d’où je fuis venu m’érablir en cette

” ville.

Voilà, (ne , dit le pourvoyeur qui par-
loit au fultan de Cafgar, l’hiûoîre que ra-

conta hier ce marchand de Bagdad à la
compagnie où je me trouvai. Cette billoi-
re, dit le fultan , a quelque chofe d’ex-
traordinaire ; mais elle n’eû pas comparable
à celle du petit boffu. Alors le médecin
juif s’étant avancé, fe proüerna devant le

trône de ce prince, 85 lui dit en (e rele-
vant : Sire, f1 votre maieüé veut avoir
aluni la bonté de m’écouter, je me flatte
qu’elle fera fatisfaite de l’hiüoire que i’ai à

lui camer. Hé bien, parle, lui dit le fulxam;
mais û elle n’eü pas plus furprenante que
celle du boira , n’efpere pas que je t’e donne

la vie.
La fulrane Scheherazade s’arrêta en cet

endroit, parce qu’il étoitjour. La nuit fui-
vante, elle reprit ainû fou difcours z

au“
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CL. NUIT.
SIRE, dit-elle, le médecin juif voyant
le fultan de Cafgar difpofé à l’entendre ,
prit ainû la parole:

H I S T O I R E
Raconte? par le Médecin Juif:

Sm: , pendant que j’étudioîs en méde-
cine à Damas, 8l que je commençois à y
exercer Ce bel au avec quelque réputation,
un efcîave me vint quérir pour aller voir
un malade chez le gouverneur de. la ville.
Je m’y rendis, 8: l’on m’i-ntroduifît dans

L une chambre où je trouvai un jeune bom-
me très-bien fait, fort abattu du mal qu’il
fouffroit; Je le faluaî en m’adeyam près de
lui; il ne répondit point à mon compli-
ment, mais il me fît ligne des yeux Pour
me marquer qu’il m’attendait, 8l qu’ll me

remercioit. Seigneur, lui dis-je; je vous
prie de me donner la main ,- que je vous tâte
le pouh. Au-lieu de tendre a main droite,’
Il me préfenta la gauche, de quoi je fusez-z



                                                                     

31:. Les mille ê une Nuits,
trêmement furpris. Voilà , dis-je en moi-
même, une grande ignorance, de ne fa-
voir pas que l’on préfente la main droite
à un médecin , 8c non pas la gauche :je ne
lailïai pas de lui tâter le poulx; 8: après
avoir écrit une ordonnance, je me retirai.

Je continuai, mes vilites pendant neuf -
,jours, 8e toutes les fois que je lui voulus
tâter le poulx, il me tendit la main gauche. ’
Le dixieme jour, il me parut le bien por-
ter, 8c je lui dis qu’il n’avoir plus befoin
que d’aller au bain. Le gouverneur de Da.
mas qui étoit préfent, pour me marquer
combien il étoit content de moi , me fit
revêtir en fa préfence d’une robe très-rio
che, en me difant qu’il me faifoit médecin
de l’hôpital, de laville , 8e médecin ordie
naire de (a maifon , oit je pouvois aller li-
brement manger à (a, table quand il me

plairoit; . . «Le jeune homme me fit aulïi de grandes
. amitiés, 8: me pria de l’accompagner au

bain. Nous y entrâmes; 8-: quand fes gens
l’auvent déshabillé , je vis que la main-droite

lui manquoit. Je remarquai même qu’il n’y

avoit pas long- temps qu’on la lui avoit
coupée: c’éroir avili laacaufe de fa maladie
que l’onIm’avoit cachée; 8l tandis qu’on y

appliquoit des médicaments propres à le
guérir promptement, on m’avoir appellé
pour empêcher que la, fievre qui l’avoir

pris ,

A“ ü” gwww
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pris, n’eût de manvaifes fuites. J e :qu “airez

furpris 8l fort amigé de le voir en cetle’tat;
il le remarqua bien fur mon virage. .Mé-i
decin, me dit-il, ne vous tétonnez pas de
me voir la main coupée; je vous en dirai
quelque jour. le (niet, &’vous entendrez
une biftoire des plus furprenantes. “ ’

Après guenons fûmes sfortis, du bain ,
nous nous mîmes à table , nolis nous entre-
tînmes enfuite, 8l il me-demanda s’il pou-t
voit , fans altérer fa (anté, s’aller promener

hors de la ville au jardin du gouverneur.
Je lui répondis que non-feulement il le
pouvoit, mais qu’il lui étoit même très-
falutaire de prendre l’air. Si cela eft, repli-
(quart-ila 8: que vons vouliez bien me tenir-r
compagnie“, je Vous conterai là mon bif-1.
mire. Je répartis que j’étois tout à lui le
telle de la journée. Auüi-tôt il commanda
à fes gens d’apporter des quoi faire la;
collation, puis nous partîmes , .8: nous.’
nous rendîmes au jardin du gouverneur.”
Nous-yl rîmes deux ou trois ’tours de,
promenade; 8c après nous:être aiïis Inti
un tapis que fes gens étendirent fous un.
arbre quiefaifoit un bel“ ombrage ,“ le. jeuneï
homme me fit de cette (attelle récit defoit; -
hi’flbifeâ A . ” f1*”” 4
“Je fuîé’nê à M’oüû’oul ,“ .8; ma famille cit?

(me des phis confîdërables de la ville; Mari , h -
pare étoit l’aînéide dix enfants que mon.

Tome II. 0
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aïeul lama en mourant, tous en vie 6: mai
riés. Mais de ce grand nombre de freres,
mon pere fut le feu! qui eût des enfants ,
encore n’eût-il que moi. Il prit un très-

-grand foin de mon éducation , 8: me fit
aPprendre tout ce qu’un enfant de ma con-
dition ne devoit pas ignorer. .. .. Mais ,
tiret, dit Scheherazade en s’arrêtant en cet
endroit , l’aurore qui paroit , m’impofe
61eme. A ces mots, clic le tut, 8: le fultan
(e leva.

en. N U“IÏT.. C

L E lendemain , Scheherazade reprenant
la fuite de (on difcours de la nuit brécéden-
te : Le médecin juif, dit-elle , continuant de
parier au fultan de Cafgar : Le jeune homme
de Mention! 5 ajouta-bi! , pourer
[on biliaire: ’ a . t t, iÏ J’étaisîdéia grand, 8: je. commençois à.

fréquenter le monde , lorfqu’un’vendredi

je me trouvai à la priere de midi avec mon
pare 8: mes oncles , dans la grande mof-
quée de MouiIoul. Après la priera, tout
le monde’fe retira , hors mon pare 8e mes
oncles P qui abîment fur le tapis quiirégnoit
[jar toute-h mofqùée. Je-m’aûis auŒravec
eux; ,s’emrenant de plulî’eurs ichofes ,

t I

Ï

1

:

3

- 1
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la converfation tomba’ infenliblement fur
les voyages. Ils vanterent les beautés 8c
les (ingularifés de quelques royaumes, 8c
de leurs villes principales; mais un de mes
oncles dit, fque li l’on en vouloit croire le
rapport uni orme d’une infinité de voya-
geurs , il n’y avoit pas au monder un plus
beau pays que l’Egypte 8c le Nil; 8: ce
qu’il en raconta, m’en donna une (i grande
idée, que dès ce moment je conçus le (leur
d’y voyager. Ce que mes autres oncles pu-
rent dire pour donner la préférence à Ba -
dad 8l au Tigre, en appellant Bagdad le
véritable féjour. de la religion mufulmane ,
8c la métropole de toutes les villes de la
terre, “ne fît pas la même impreiîion fur

moi. Mon pare appuya le fentiment de
celui de fes freres qui avoit parlé en faveur
de l’Egypte; ce qui me caufa beaucoup de
joie. Quoi qu’on en veuille dire, s’ecria-
toi] , qui n’a pas vu l’E pte , n’a pas vu ce

1 . qu’il,y.a de plus fingu 1er au monde. La
terre y et! toute d’or , c’eü-àrdirc , (i fer-

tile , qu’elle enrichit (es habitants. Toutes
les femmes y charment, ou par leur beautég
ou par leurs manieres agréables. Si vous
me parlez du Nil , y a’-t-1l un lieuve plus
admirable? quelle eau fut iainais pluslégere
Sophie délicieufeî Le limon même qu’il
entraîne . av’eclui dans (on débordement ;
n’euàrailïeü-il pas les campagnes , qui pro,-

Il
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duifent fans travail mille fois plus que les
autres terres. avec toute la peine que l’on
prend à-les cultiver? Ecoutez ce qu’un
poëte, obligé d’abandonner l’Egypte, di-

foit aux égyptiens : » Votre Nil vous »
» comble tous les jours de biens ; c’eit
n pour vous uniquement qu’il .vient de (î
» loin. Hélas! en m’éloignant de Vous,
» mes larmes vont couler aulli abondam-
» ment que (es eaux : vous allez continuer
» de jouir de (es douceurs, tandis que
n je fuis condamné à m’en priver malgré

»moi”..- . -V sSi vous regardez, ajbuta mon pere, du
côté de l’ifle que forment les ’deux branches

du Nillles plus grandes, quelle variété de
verdures»! quel émail de toutes fortes de a
fleurs! quelle quantité prodigieufe de vil-*

. les , de bourgades , de canaux , 8l de mille
autres! objets agréables! Si vous tournez
les yeux de l’autre côté en remontant vers

Al’Ethiopie , combien d’autres fujetS’d’ad-’

miration! Je ne puis mieux lcomparer la
verdure de tant de campagnes arrofées par
les différentscanaux de Pille , qu’à des émé-

raudes brillantes enchâll’ées dans de l’art
gent. :N’efl-ceïpasda ville de. l’univers]:
plusvælte , la plus “peuplée 8c la plus riche,
que“ les grand: Caire raque dléJifîces magni-

fiques, tant publics; que particuliers! Si
vous allez jufqu’aux pyramides, vous ferez

. l
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faifis d’étonnement ; vous demeurerez im-
mobiles à l’afpe& de ces maffes de pierres
d’une growffeur énorme qui ’s’élevent jur-

qu’aux cieux: vous. ferez obligés d’avouer
qu’il faut que les Pharaons qui ont employé
à les conûruire tant de ric’hefi’es 8: tant
d’hommes , ayent furpafïé tous les monar-

ques qui (ont venus après eux ,inonfeule-
ment en E ypte 5 mais fur la. terre même ,
en magui cence 8c en invention , pour
avoir laifl’é des monuments fi dignes de
leur mémoire. Ces monuments fi anciens,
que les favants ne lauroient convenir en-
tr’eux du temps qu’on les a élevés, fubfif-

tent encore aujourd’hui , 8c dureront autant
que les tiecles. Je paire fous (ilence les vil-
les maritimes du royaume d’Egypte , com-
me Damiette, Rofette , Alexandrie , où je
ne fais jcombien de nations vont chercher
mille fortes de grains 8c de toiles, a: mille
autres chofes pour la commodité &les dé-
lices des hommes. levons en parle avec
connoiü’ance; j’yai paffé quelques années

de ma jeuneiïe , que je compterai tant que
je vivrai pour .les plus agréablesvde ma vie. v

Scheherazade parloit ainii lorfque la lu-.
miere du jour qui commençoit à naître,
vint frapper (es yeux : elle demeura aum-
rôt dans le lilence; mais fur la fin de la nuit
fuivante, ellevreprit le fil de fon difcours
de cette forte :

O iij
l
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CLII. N UII ’12- .

M ES oncles n’eurent tien à repliquef
à mon pere , pourfuivit le jeune homme de
Mouffoul, ô: demeurerent d’accord de tout
ce qu’il venoit de direvdu Nil, du Caire ,
8: de tout le royaume d’Egypte. Pour moi,
j’en eus l’imagination û remplie ,que je n’en

dormis pas la nuit. Peu de temps après ,
mes oncles firent bien connaître eux-mê-
mes combien ils avoient été frappés du dill

cours de mon pore. Ils lui propoferent de
faire tous enfemblele voyage d’5 ypte : il
accepta la propolition ; 8c commei étoient
de riches marchands, ils réfolurent depor-
ter avec eux des marchandifes qu’ils y paf.
fent débiter.lJ’apprîs qu’ils faifoient les pré-

paratifs de leur départ; j’allai trouver mon

pere, je le fuppliai, les larmes aux yeux,
de me permettre de l’accompagner, &de
m’accorder un fonds de marchandifes pour
en faire le débit moi-même. Vous êtes en-

core trop jeune , me dit-il , pour entre-
prendre le voyage d’Egypte ; la fatigue en
et! trop grande , 8c de plus , je fuis per-
fuadé que vous vous y perdriez. Ces paro-

’----t

, les ne m’ôterent pas l’envie de voyager;
i’employai le crédit de mes Ondes auprès
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de mon pere , dont ils obtinrent enfin que r
j’irais feulement iufqu’à Damas, où ils me

lameroient pendant qu’ils continueroient
leur voyage iufqu’en Égypte. La ville de
Damas, dit mon pare , a aulli les beautés,
8c il faut qu’il fe contente de la permifiion
que je lui donne d’aller iufques-là. Quel-
que defir que j’entre de voir l’Egypte“,

après ce que je lui en avois oui dire,
il étoit mon peret, je me ;foumis à’fa “vé-

lonté. . , . . I 7’ .
Je partis donc de Mouffonl avec mes on-

cles 8: lui. Nous traverfâmes la MéfoPota-
mie; nous pafiâmes l’Euphrate; nous arri-
vâmes à Halep , ou nous féjournâmes peu
de jours ,8: de-là nous nous rendîmes à
Damas , dont l’abord me furprit très-agréa;
blement. Nous logeâmes tous dans un me.
me khan. Je vis une-ville grande, peuplée,
remplie de beau monde , 8: très-bien for-
tifiée. Nousemployâmes quelques jours à
nous promener dans tous ces jardins déli-
lcieux qui font aux environs, comme nous
le pouvons voir d’ici , ô: nous convînmes

ne l’on avoit raifon de dire, que Damas
i toit au milieu d’un paradis.’ Mes oncle
enfin fongerent à continuerleur route”: iîs
prirent foin auparavant de vendre mes mar-
chandifes : ce. qu’ils firentli avantageufe-.
ment pour moi, que j’y gagnaieinq cents
pour cent. “Cette vente proouilit une fom-

1V
W..- ., K
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me conûdérable, dont ie fus ravi de me
,voir poliment.

- Mon pere & mes oncles me laitïerent
donc à Damas, 8: pourfuivirent leur voya-
ge. Après leur départ, i’eus .une grande at-
tention à ne pas dépenfer mon argent inuq
filement. Je louai néanmoins une maifon
magninque : elle étoit toute de marbre,
ornée de peintures à feuillages d’or 8c d’a-
’zur; elle avoit un jardin où l’on voyoit de
très-beaux îets d’eau. Je la meublai, non

“pas à la vérité auHi richement que la magni-

âcence du lieu le demandoit , mais du moins
allez proprement pour un jeune homme de
ma ondition. Elle avoit autrefois appar-
en? un des principaux feigneurs de la
“me ,’”“ ommé Modoun Abdalraham , 6c

.elle’appartenoit alors à un riche marchand
iouaillier , à qui je n’en payois que deux (1)
fcherifs par mois. J’avais un airez grand
nombre de domefîiques ; ie vivois honora-
blement; je donnois quelquefois à manger
aux gens avec qui j’avoisfait connoiû’ance,

8: fÏuelquef’ois fanois manger chez eux:
c’e ainfi que je pâtirois le temps à Damas
en attendant le retour de mon pere : aucune
pallionl ne troubloit mon repos , 8c le “com-

(1),Un feherif et! la même chofeou’un fequinr
Ce mor cit dans nos anciens auteurs.

ç
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merce des honnêtes gens faifoit men uni-

’ que occupation. ,
; Un jour que j’étois anis à la porte de ma

maifon , 8; que je prenois le frais, une
dame“ fort proprement habillée, 8c qui pa-
toiffoit fort bien faite, vint à, moi , 8: me
demanda fi je nenvendois pas des étoffes:
en difant cela, elle entra dans le logis.

En cet endroit, Scheherazade, voyant
qu’il étoit jour,’fe tut; 8c la nuit fuivante,

elle reprit la parole dans ces termes:

0.1.1111. NUIT.“

QUAND je vis, dit le jeune homme de
MoulToul, que la dame étoit entrée dans
ma maifon, je me levai, je-fermai la porte, .
8c je la fis entrer dans une falle où je la
priai de s’alfeoir. Madame, lui dis-je, j’ai
en des étoffes qui étoient dignes de vous
être montrées; mais je n’en ai plus préren-
tement , 8L j’en fuis très-fâché. Elle ôta le

voile qui lui couvroit le virage, 8e fit bri].-
ler à mes yeux une beauté dont la vue me
fit fentir des mouvements que je n’avais
point encorefentis. Je n’ai pas befoin d’é-
tofi’es , me répondit-elle , je viens feule-
ment pour vous voir, 5c palier la foirée
avec vous, il vous l’avez [mué agréable : je

n - V.
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ne vous demande qu’une légere collation.

Ravi d’une li bonne fortune , je donnai
ordre à mes gens de nous apporter plu-
iieurs fortes de fruits , 8c des bouteilles de
vin. Nous fûmes fervis promptement, nous
mangeâmes, nous bûmes, nous nous. ré-
jouîmes jttfqu’à minuit : enfin, je n’avais

point encore palle de nuit li agréablement
que je panai celle-là. Le lendemain ma-
tin, je voulus mettre dix (cherifs dans la
main de la dame; mais elle la retira brui:-
quement. Je ne fuis pas venue vous voir ,
dit-elle, dans un efprit d’intérêt, 8c vous
me faites une injure. Bien-loin de recevoir
de l’argent de vous , je veux que vous en
receviez de moi, autrement je ne vous re-
verrai plus: en même-temps, elle tira dix
fcherifs de fa bourfe, 8c me força de les
prendre. Attendez-moi dans trois jours,
me dit-elle , après le coucher du foleil. A
ces mots , elle prit congé de moi, 8c je fen-
tis qu’en partant, elle emportoit mon cœur
avec elle.

Au bout de trois jours, elle ne manqua
pas de venir à l’heure marquée , 8C je ne

manquai pas de la recevoir avecltoute la
joie d’un homme qui l’attendoit impatiem-
ment. Nous paEâmes la foirée 8c la nuit
comme la premiere fois; 5c le lendemain ,

, en me quittant, elle promit de me “revenir
voir encore dans trois jours; mais elle ne

«F-vmm.

A...
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voulut point partir que je n’entre reçu dix

nouveaux feherifs. -Etant revenue pour la troiüeme fois , 8:
lorfque le vin nous eut échauffés tous deux ,
elle me dit :Mon cher cœur , que penfez- ’
vous de moi? ne fuis-je pas belle 8: amue

, (ante? Madame, lui répondis-je , cette queû
tio’n , ce me (emble, efi airez inutile; toutes
les marques d’amour que“ je vous donne,
doivent vous perfuader que je vous aime 3
je fuis charmé de vans voir 8c de Vous
polîéder : vous êtes ma reine, ma fultane z
vous faites tout le bonheur de ma vie. Ah!
je fuis affurée , me dit-elle , que Vous eef-
feriez de tenir ce langage li vous aviez vu
une dame de mes amies qui efl plus jeune
8: plus belle que moi; elle a l’humeur (i en-
jouée, qu’elle feroit rire les gens les plus
mélancoliques. Il fau: que je vous l’amene
lei; je lui ai parlé devons; 8c. fur ce que
je lui en ai dit, elle meurt d’envie de vous
voir. Elle m’a priée de lui procurer ce
plailir; mais je n’ai as olé la fatisfaire fans
vous enavoir parl auparavant, Madame,
repris-je, vous ferez ce qu’il vous plaira ;
mais quelque chofe que vous me [mimez
dire de votre amie, je délie tous l’es attraits
de Vous ravir mon cœur, qui eff ü forte-
ment attaché à vous , que rien n’ef’t capa-
ble de l’en détacher. Prenez-y bien. garde,
repliqua-t-elle , je vous averôîs que je vais

r v,
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mettre votre amour à une étrange épreuve.

Nous en demeurâmes là , 8c le lende-
main en me quittant, au-lieu de dix [che-
rifs, elle m’en donna quinze, que je fus
obligé d’accepter. Souvenez-vous , me dit-

elle, que vbus aurez dans deux jours une
nouvelle hâtelle , fougez à la bien recevoir;
nous viendrons à l’heure accoutumée,
après le coucher du foleil. Je fis orner la
,falle, 8c préparer une belle collation pour
le jour qu’elles devoient venir.

Scheherazade s’interrompit en cet en-
droit, parce qu’elle remarqua qu’il étoit
jour. La nuit fuivante , elle reprit la parole
dans ces termes :

CLIV. NUIT.
SIRE , le jeune homme de Mouflon!
c0ntinuant de raconter (on bittoit-e eau
médecin juif: J’attendis, dit-il, les deux
dames avec impatience , 8c elles arriverent

,enlin à l’entrée de la nuit. Elles (e dévoi-
lerent l’une 8c l’autre; il vj’avois été fur-

Ïpris de la beauté de la premiere , j’eus (niet
de l’être bien davantage lorfqueje vis Ion
amie. Elle avoit des traits réguliers , un vi-

’ fage parfait, un teint vif, ô: des yeux Il
“brillants , que j’en pouvois àpeine foute-
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nit l’éclat. Je la remerciai de l’honneur
qu’elle me faifoit, 8c la fuppliai de m’ex-
culer û je ne la recevois pas comme elle le
méritoit. Lambris-là les compliments, me
dit-elle , ce feroit à moi à vous en faire fur
ce que vous avez permis que mon amie
m’amenât ici; mais puifque vous voulez
bien me foufrir , quittons les cérémonies ,
6c ne fongeons qu’à nous réjouir.

Comme j’avois donné ordre’qu’on nous

fervît la collation d’abord que les dames
feroient arrivées , nous nous mîmes bien-
tôt à table. J’étais viseà-vis de la nouvelle

venue, qui ne ceEoit de me regarder en
fouriant. Je ne pus rélilier à (es re ards
vainqueurs, 8c elle fe rendit maîtrefêe de
mon cœur fans que je puffe m’en défendre.
Mais elle prit aulïi de l’amour en m’en inf-

pirant; 8c loin de fe contraindre, elle me
dit des chofes allez vives.

L’autre dame , qui nous obfervoit,*n’en
fit d’abord que rire. Je vous l’avois bien
dit , s’écria-belle en m’adrelfant la parole ,

que vous trouveriez mon amie charmante ,
8: je m’apperçois que vous avez déja violé
le ferment que vous m’avez fait de m’être

Edele. Madame , lui répondis-je en riant
arum comme elle, vous auriez fujet de
vous plaindre de moi ü je manquois de
civilité pour une dame que vous m’avez
amenée, 8c que vous chêmiez; vous pour-
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riez me reprocher l’une 8c l’autre que îe

ne fautois pas faire les honneurs de ma

maifon. - ’Nous continuâmes de boire; mais à
mefure que le vin nous échauffoit, la nou-
velle dame 8: moi nous nous agacions avec
li peu de retenue , que (on amie en conçut
une jalonne violente dent elle nous donna
bientôt une marque bien funelle. Elle fe
leva , 8: fortit en nous difant qu’elle alloit“
revenir; mais peu de moments après,- la.
dame qui étoit reliée avec moi , changea
de vifage; il lui prit de grandes convul-
tîons; 8c enfin elle rendit l’ame entre mes
bras , tandis que j’appellois du monde pour
m’aider à la fecourir. Je fors auŒtôt, je
demande l’autre dame; mes gens me dirent
qu’elle avoit ouvert la porte de la rue, 8c
qu’elle s’en étoit alléeJe foupçonnai alors ,

8: rien n’était plus véritable, que c’étoit’

elle qui avoit càufé la mort de (on amie.
Effectivement, elle avbit eu l’adrelïe 8c la
malice de mettre d’un poifon très-violent
dans la derniere talle qu’elle lui avoit pré-
fentée elle-même.

Je fus vivement aingé de cet accident.
Que fer-aide , dis-je alors en moiomême?
que vais-je devenir? Comme je crus qu’il

-’ n’y avoit pas de temps à perdre , je fis level-

par mes gens , à la clarte de la lune 6c fans
bruit, une des grandes pieces de marbre

h
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dont la cour de ma maifon étoit-ï pavée, 8l
fis creufer en diligence une faire où ils en-
terrerent le corps de la jeune dame. Après
qu’on eut remis la piece de marbre , je pris
un habit de voyage avec tout ce ne j’a-
vois d’argent , 8: je fermai tout , in qu’à la

porte de ma maifon, ne je feellai &ca-
ehetai de mon (ceau. l’a lai trouver le mar“-
chpnd jouailIer qui en étoit le propriétaio
re; je lui payai ce que je lui devois de
loyer, avec une année d’avance, 8l lui
donnant la clef, je le priai de me la gar-
der : Une affaire prefl’ante , lui dis-je , m’o-

blige à m’abfenter pour uelque temps; il
faut que j’aille trouver m souciesau Caire. h
Entin , je pris congé de lui, 5c dans le mo-
ment, je montai. à cheval, 5c partis avec
mes gens qui m’attendoient..

Le jour qui commençoit à paroître, im-
pofa filence à Scheherazade en cet endroit.
La nuit fuivante , elle reprit Ion difeours
de cette forte z

CLV. NUIT.
M 0 N voyage fut heureux , pourfu’ivit
le jeune homme de Mouffoul; j’arrivai au
Caire fans avoir fait aucune mauvaife ren-
contre. J’y. trouvai mes oncles, qui furent
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fort étonnés de me voir. Je leur dis petit
excufe , que je m’étais ennuyé de les atten-

dre, 8c que ne recevanttd’eux aucunes nou-
velles, mon inquiétude m’avait fait entre-
prendre ce voyage. lls me reçurent fort
bien, 8c promirent de faire en forte que
mon pere ne’me fût pas mauvais gré d’ -
voir quitté Damas fans (a permillion.’ Je lo-
geai avec eux dans le même khan, ô: vis
tout ce qu’il y avoit de beau à voir au

Caire. V .Comme ils avoient achevé de vendre,
leurs marchandifes , ils parloient de s’en re-
tourner à Mouflon], 8c ils commençoient
déja à faire les préparatifs de leur départ;

I mais n’ayant pas vu tout ce quej’avois en-
vie de voir en Égypte , je quittai mes on-
cles, 8: allai me loger dans un quartier fort
éloigné de leur khan , 8c je ne parus point
qu’ils ne fuirent partis. Ils me chercherent
long-temps par toute la ville; mais ne me
trouvant point , ils jugerent que le remords
d’être Venu en Egy pte contre la volonté de
mon pere, m’avait obligé de retourner à
Damas fans leur en rien dire, 8c ils parti-
rent dans. l’efpérance de m’y rencontrer, 8:

de me prendre en paEant. r
Je reliai donc au Caire après leur dé-

part, 8: j’y demeurai trois ans pour fatif-
faire pleinement la curiofité que j’avois de
.voir toutes les merveilles de l’Egypte. l’en:

t
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dam ce temps-là , j’eus foin d’envoyer de
l’argent au marchand jouaillier, en lui man-
dant de me conferver fa maifon; car j’a-
vois deffein de retourner à Damas, 8c de
m’y arrêter encore quelques années. Il ne
:m’arriva point d’aventure au Caire qui mé-

rite de vous être racontée; mais vous al-
lez, fans doute, être fort furpris de celle
que j’éprouvai ’quand je fus de retour à

Damas. . - , j rEn arrivant en cette ville, j’allai defcen-
dre chez le marchand jouaillier, qui me re-
çut avec joie , 8c qui voulut m’accompa-
gner lui-même jufques dans ma maifon,
pour me faire voir que erfonne n’ étoit
entre endant mon ab ence. En e et, le
(beau etoit encore en (on entier fur later-
rure. J’entrai , 8c trouvai toutes chofes dans
le même état où je les avois lamées;

En nettoyant 8c en balayant la» talle où
j’avais mangé avec les dames, un de mes
gens trouva un collier d’or en former de
chaîne, où il y avoit d’efpace en efpace
dix perles très-grolles 8l très-parfaites; il
me l’apporta, 8: je le reconnus pour celui
que j’avais vu au col de la jeune dame qui
avoit été empoilonnée. Je compris qu’il
s’étoit détaché, 8c qu’il étoit tombé fans

que je m’en fufïe a perçu. Je ne pus le re-

garder fans verfer es larmes, en me (ou-
venant d’une perfonne fi aimable, ,8: que
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j’avois vu mourir d’une maniere fi funefie;
Je l’enveloppai, 8c le mis précieufement

dans mon fein. a * .Je paffai quelques jours à me remettre
de la fatigue de mon voyage; après quoi ,
je commençai à voir les gens avec qui j’a-
vois fait autrefois connoiffance. Je m’aban-
donnai à toutes fortes de plaifirs, 8c infen-
fiblement je dépenfai tout mon argent. Dans
cette fituation , au-lieu de vendre mes meu-
bles, je réfolus de me défaire du collier;
mais je me connoîfïoisîi peu en perles , que
je m’y pris fort mal, comme vous l’allez.

entendre. .Je me rendis au beys-Rein , où tirant à
part un crieur, 8c lui montrant le collier,
je lui dis que je le vouloisvendre, 8c que
“je le priois de le faire voir aux principaux
jouailliers. Le crieur fut fur-pris de voir ce
bijou. Ah , la belle chofe , s’écria-Ml après
l’avoir regardé long - temps avec admira-
tion? jamais nos marchands n’ont rien vu
de fi riche; je vais leur faire un grand plai-
ûr, 8c vous ne devez pas douter “qu’ilsne le
mettent à un haut prix à l’envi l’un de l’au-

tre. Il me mena à une boutique, a: il fe
trouva TIC c’étoit celle du propriétaire de
ma mai on. “Attendez-moi ici, me dit le“
crieur, je reviendrai bientôt vous appor-
ter la réponfet

Tandis qu’avec beaucoup de feeret il alla

.--.æ “- -.....-.--
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de marchand en «marchand montrer le col-
lier, je m’adis. près du jouaillier, qui fut
bien-aile de me voir, 8e nous commençâ-
mes à nous entretenir de chofes indifféren-
tes. Le crieur revint; a; me prenant en par-
ticulier , au-lieu de me dire qu’on efiimoit
le collier pour le moins deux mille feherifs,
il m’afl’ura qu’on n’en vouloit donner que

cinquante. C’efl qu’on m’a dit, ajouta-kil,

que les perles émient fanfics : voyez li vous
voulez le donner à ce prix-làtComme je le

l crus fur fa parole, 8: que j’avois hefoin
d’argent :. Allez, lui dis-je, je m’en rap-
porte à ce que vous me dites, 8e à ceux
qui s’y connoiffent mieux que moi; li-
vrez.le, 8e m’en apportez l’argent tout-à-

l’heure. I. Le crieur m’étoit venu offrir cinquante
fcherifs de la part du plus riche jouaillier
du .bezeliein , qui n’avait fait cette offre
que our me fonder , 8: (avoir û je con- ’
noi ois bien la valeur de ce que je met-

7 tais en vente. Ainii il n’eut pas plutôt ap-
pris ma réponfe, qu’il mena le crieur avec
lui chez le lieutenant de police, à qui mon-
tram le collier : Seigneur, dit-il, voilà un
collier qu’on m’a volé, 8e le voleur, dé-

p guifé en marchand , a eu la hardiell’e de vec
nit l’expofer en vente, Bail efi actuellement
dans le bezeflein. Il fe contente, pourfuivit-
il, de cinquante feherifs pour un joyau qui

/
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en vaut deux mille : rien ne fautoit mieux
prouver que c’eü un voleur. ,
- Le lieutenant de police m’envoya-arrê-
ter fur le champ; 8c lorfque je fus devant
lui , il me demanda li le collier. qu’il tenoit

x à la main, n’étoit pas celui que je venois
de mettre en vente au bezeflein; je lui ré-
pondis qu’oui. Et eü-il vrai, reprit-il , que
vous le voulez livrer pour cinquante (che-
rifs? J’en demeurai d’accord. Hé bien, dit-
il alors d’un ton moqueur , qu’on luidonne
la ballonnade; il nous dira bientôt avec (on
bel habit de marchand , qu’il n’efi qu’un
francvoleur :qu’on le batte jufqu’à Ce qu’il

l’avoue. La violence des coups de bâtons me r
lit faire un menfonge; je confefl’ai , contre
la vérité, que j’avois volé le collier; 8c
ami-36: le lieutenant de police me lit cou-
per la main,

Cela caufa un grand bruitidans le bezef-
-tein , a: je fus à peine de retour chez moi,

ue-je vis arriver le propriétaire desla mai-
on. Mon fils , me dit-il, vous [moulez un

jeune homme fi (age 8: li bien élevé , com-
ment ell-il poilible que vous ayez commis
une a&ion aulIi indi ne que celle dont je
viens d’entendre par et l Vous m’avez inf-
truit vous-même de votre bien , 8c je ne
doute pas qu’il ne [oit tel que vous me l’ -
vez dit. Que ne m’aVez-vous demandé de
l’argent? je vous en aurois prêté; mais
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après ce qui vient d’arriver; je ne puis
fouillât que vous logiez plus long-temps
dans ma maifon : prenez votre parti; allez
chercher un autre logement. Je fus extrê-
mementmortifié de ces paroles; je priai-
le jouaillier , les larmes aux yeux, de me
permettre de relier encore trors jours dans
fa maifon; ce qu’il m’accorder.
’ Hélas! m’écriai-je , que] malheur 8:?

quel affront! oferai.je retourner à Mouf-
foul? Tout ce que je pourrai dire à mon
pere , fera-t-il capable de lui perfuader que
je fuis innocent?

Scheherazade s’arrêta en cet endroit j
parce qu’elle vit paroître le jour. Le len-
demain , elle continua cette biliaire dans

ces termes: ’ “

.CLVIÇ N U I T.
TROIS jours après que ce malheur me
fut arrivé, dit le jeune homme de Meuffoul ,
je vis avec étonnement entrer chez moi une
troupe de gens du lieutenant de police avec
le propriétaire de ma mail’on, 8: le mar-
chand quim’avoit acculé futilement de lui
avoir Évolé le collier de perles. Je leur dei
mandai ce qui les amenoit; mais au-lieu de.
me répondre , ils me lierent 8c me garotted
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rent en m’accablant d’injures , en me difant

que le collier appartenoit au g0uverneur
e Damas, qui l’avoir perdu depuis plus

de trois ans, 8c qu’en même-temps une
de l’es filles avoit difparu. Jugez de l’é-

tat où je me trouvai en apprenant cette
nouvelle r je pris néanmoins ma réfolu-
lion. Je diraila vérité au gouverneur , di-
fois-je en moi-même, ce fera à lui de
ure-pardonner ou de me faire mourir.

Lorfqu’on m’eut conduit devant lui, je
remarquai qu’il me regarda d’un œil de
compaflion, 8: j’en tirai: un bon augure.
Il me. lit délier; 8: puis s’adreü’anr au mar-

chand jouaillier, mon accufareur, 8c au
propriétaire de ma maifon : lift-ce la, leur
dit-il, l’homme qui a expofé en vente le
collier de perles? Ils ne lui eurent pas plu-
tôt répondu qu’oui , qu’il dit : Je fuis affuré

qu’il n’a pasnvolé le collier , 8l je fuis fort
étonné qu’on lui ait fait une li grande in-
jufiice. Raffuré par ces paroles : Sei neur,
m’écriai.je , je vous-jure que je uis en
eEet’rrès-innocent. Je fuis’perfuadé même

que le collier n’a jamais appartenu à mon
accufateur , que je n’ai jamais vu , 8: dont
l’horrible perfidie efi caufe’ qu’on m’a traité

û indignement.-Il efi vrai que j’ai confell’é

que j’avois fait Je vol; mais j’ai-fait cet
aveu contre ma confeience ,“preiïé par les

tourments,& pour une raifonque je fuir
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prêt à vous dire, fi vous avez la bonté de
vouloir m’écouter. J’en fais déja airez , ré-

pliqua le gouverneur, pour vous rendre
tout-à-l’heure une partie de la jufiice qui
vous cit due. Qu’on ôte d’ici, continua-
t-il, le faux accufateur, 8c qu’il fouffre le
même fupplice qu’il afait fouffrir à ce jeune
homme , dont l’innocence m’eIt connue.

On exécuta fur le champl’ordre du gou-

verneur. Le marchand jouaillier fut em-
mené 8: puni comme il méritoit. Après

j cela , le gouverneur ayant fait fortir tout
le monde , me dit : Mon fils, racontez-moi
fans crainte de quelle maniere ce collier
cit tombé entre vos mains, 8c ne me dé-
guifez rien. Alors, je lui découvris tout ’
ce qui s’étoit paire, 8: lui avouai que j’a-

vais mieux aimé palier pour un voleur,
que de révéler cette tragique aventure.
Grand Dieu! s’écria le gouverneur , dès
Fine j’eusachevé de parler, vos jugements
ont incompréhenfzbles, 8L nous devons .

nous y foumettre fans murmurer. Je reçois
avec une fourmilion entiere le coup dont il
vous a plu de me frapper. Enfuite m’adref-
faut la arole: Mon fils, me dit-il, après
avoir écoutéan caufe de votre difgrace ,
dont jefuig très-amigé , je veux vous faire
aufïi le .Are’çitdexla miennec Apprenez que

le; fuis, .pere de ces Jeux. dames “, dont
vous venez de ’mÎentretçnir. -
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En achevant ces derniers mots , Schehe-

razade vit paraître le jour; elle interrom-
. pit fa narration; 8e fur la fin de la nuit

,fuivante, elle la continua de cette ma-
niere: t

CLVII... NUIT,
“ S me , dit-elle, voici le difcouts que le

gouverneur de Damas tint au jeune homme
de Mouflbul :Mon fils , dit-il , rachez donc
que la premiere dame qui a en l’effronte-
riede vous aller chercher jufques chez vous,
étoit l’aînée de toutes mes filles. Je l’avais

mariée-au Caire à un de les confins , au fils
de mon frere. Son mari mourut; elle revint
chez moi corrompue par mille méchancetés
qu’elle avoit apprifes en Égypte. Avant fon
arrivée , fa cadette , qui cit morte d’une ma-
niere (i déplorableentre vos bras , étoit fort
(age , 8: ne m’avo’it iamaisdonné aucun fu-’

je: de me plaindre de les“ mœurs;- Son aînée

fît avec elle une liaifon étroite, 8l la rendit
infenliblement aufii méchante qu’elle. .

Le jour qui fuivit lamoit de fa Cadette;
comme“ je nela via paseo-me“ mettant-aftaâ
blé, j’en demandai des “neuvellèë à “l’on-ai;

née qui étoit revenue “atif logis;’fnais a’u-lieu’

de me répondre, elle remit à: pleurer û
amèrement , I
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amèrement, que j’en conçus un préfage Eu.-
-nelie. Je la preîTai de m’inûruirelde’ ce que

je voulois (avoir. Mon pere, me répondit-
- elle en fanglottant , je ne puis vous dire au-

tre chofe , ânon que ma fœur prit hier Ion
bel habit , [on beau collier de perles , fortit,
8: n’a point’paru depuis. Je fis chercher ma

fille par toute la ville; mais je1 ne pus rien
apprendre de fou malheureux deRin.Ç Ça-
pendant l’aînée qui le repentoit fans doute
de fa fureurjaloufe, ne cella de s’aŒigerêt
de pleurer la mort de (a fœur : elle (e priva
même de toute nourriture, 8: mit linpar-
là à fes déplorables jours. .

Voilà, continua le gouverneur, quelle
cf! la condition des hommes; tels font les
malheurs auxquels ils font expofe’s. Mais,
mon fils, ajouta-t-il , comme nous femmes

[mus deux également infortunés, unifions
nos déplailirs’, ne nous abandonnons point
l’un l’autre. Je vous donne en mariage une
troifieme fille que j’ai : elle e11 plus jeune
que fes fœurs, 8: ne leur reEemble nulle-
.ment par (a conduite. Elle a même plus de
beauté qu’elles n’en ont eue; 8: je puis vous
affurer qu’elle eû d’une humeur propre à

vous rendre heureux. Vous a n’aurez pas
d’autre maifon que la mienne, 8c après ma
mon , vous ferez vous 8c elle mes [culs hé-
rixiers. Seigneur, lui disvje, je fuis confus
de toutes vos bontés, 8c je ne pourrai ja-

, Tome Il. -
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mais vous en marquer du de reconnoif-
lance. Btifons là , interrompit-il , ne con-
fumons pas le tempsen vains difcours. En
difant cela, il fit appeller des témoins, en- -
fuite j’époufai (a fille fans cérémonie.

Il ne fe contenta pas d’avoir fait punir le
marchand jouaillier qui m’avait fauEement
acculé; il fit confifquer à mon profit tous
les biens, qui (ont très-canfidérables. En-
fin, depuis que vous venez chez le gou-
verneur , vous avez pu voir en quelle cou-
iidération je fuis auprès de lui. Je vous di-
rai de plus qu’un homme envoyé par mes
Ondes en Égypte exprès pour m’y cher-
cher, ayant’en padan: découvert que j’é-

tois en cette ville, me rendit hier une let-
tre de leur part. Ils me mandent la mort de
mon pere , &tm’invitent à aller recueillir fa
futeefiion à Moulïoul; mais comme l’al-
liance 8: l’amitié du gouverneur m’atta-

chent à lui, 8: ne me permettent pas de
m’en éloigner, j’ai renvoyé l’exptès avec

une procuration pour me faire tenir tout ce .
gui m’appartient. Après ce que vous venez

’entendre, j’efpere que vous me pardon-
nerez l’incivilité que je vous ai faite du-
rant le cours de ma maladie, en vous
préfentanttla main gauche. au-lieu de la

-dr’oite. , , -Voilà, dit le médecin juif au fultan de
Cafgar , ce que me raconta le jeune homme

l
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de ’Mbufïoul. Je demeurai à Damas tant
que le gouverneur vécut; après fa mon,
comme j’étois à la fleur de mon âge , j’eus

la curiofîté de voyager. Je parcourus toute
la Perfe , 8L allai dans les Indes; enfin je
fuis venu m’établir dans votre capitale , où
j’exerce avec honneur la profeiîion de mé-

decin. - ’ , ’Le (mitan deCafgar trouva cette dernier:
biliaire aEez agréable. J’avoue, dit-il au
juif. que ce que tu viens de raconter, en:
extraordinaire; ruais franchement , l’hif-
toire du hom; l’eü encore davantage 8c
bien plus réjouid’anre; ainfi, n’efpere pas
que ie te donne la vie non plus qu’aux au-
tres ; ie vais vous faire pendre tous quatre.
Attendez de grace , Sire , s’écria le tailleur
en s’avançant .8: feprofternant aux pieds du
fultan, pnifque votre majeâé aime les bif-
toires plaifantes, celle que j’ai. à lui cette
ter, ne lui déplaira pas. Je veux bien“ t’é-

couter aufïi , lui dit le (ahan; mais ne te
flatte pas que je te laide vivre , à moins
que tu ne me dires quelqu’aventure plus
divertitïante que celle du bofI’u.»Alors. le’
tailleur, comme s’il eût été fût de fon fait,

-pr1t la arole avec confiance , “8c com-
mença on récit dans ces termes :

M
” p i3
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- mH il s T o I R E;
Que incanta letailhur.

S tRE,-un bourgeois de cette ville me fît
l’honneur, il y a deux jours , de m’inviter
à un feüin qu’il donnoit hier matin à fes
amis : je me rendis chez lui de très-bonne
heure, 8c j’y trouvai environ vingt per-
fonnes.

Nous n’attendions plus que le maître de
’la maifon qui étoit forti pour quelqu’af-

faire, lorfque nous le vîmes arriver ac-
compagné d’un jeune étranger très-propre-

ment habillé, fort bien fait, mais boîteux.
Nous nous levâmes ,tous; à: pour faire
honneur au maître du logis, nous priâmes
le jeune homme de s’all’eoir avec nous fur
le fopha. Il étoit prêt à le faire, lorfgu’ap-

. percevant un barbier qui étoit de notre
compagnie, il fe retira .brufquement en-
arriere , 8c voulut fortir. Le maître de la
maifon , furpris de (on aétion, l’arrêta. Où

allez-vous, lui dit-il? je vous amene avec
moi pour me faire l’honneur d’être d’un

feflin que je donneÀàymes amis, 8c à peine
êtes-vous entré, que vous voulez fortin
Seigneur, répondit le jeune homme, au
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nom de Dieu, je vous fupplie de ne me
pas. retenir , 8c de permettre que»ie m’en
aille. Je ne puis voir fans horreur cet abo- l
minable barbier que voilà, quoiqu’il fait
né dans un pays où tout le monde eü
blanc, il ne lame pas de reEembler à un
Ethiopien; mais il a l’ame encore plus
noire 8e plus horrible que le vifage.

Le iour qui parut en cet endroit , empê-
cha Scheherazade d’en dire davantage cette
nuit; mais la nuit fuivante , elle reprit ainîi
fa narration: l

CLIVIIII. NUlT.

NOUS demeurâmes tous fort furpris de
ce difcours, continua le tailleur, 8c nous
commençâmes à concevoir une très-mau-
vaife opinion du barbier, fans (avoir li le
ieune étranger avoit raifon de parler de lui
dans ces termes. Nous protefiâmes même
que nous ne fouffririons point à notre ta-
ble un homme dont on nous faifoit un fi
horrible portrait. Le maître de la maifon
pria l’étranger de nous apprendre le (niet
qu’il avoit de haïr le barbier. Mes fei-
gneurs, nous dit alors le ieune homme ,
vous [aurez que ce maudit barbier eft caufe
que je fuis boiteux, 8c qu’il m’eil arrivé la

P iij
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plus cruelle afaire qu’on puiû’e imaginer ;
c’en pourquoi j’ai Fait ferment d’abandon-

ner tous les lieux où il feroit, 8; de ne pas
demeurer même dans une ville où il de-
meureroit : c’eft pour cela que je fuis forti
de Bagdad où je le lamai, 8c que j’ai fait
un f1 long voyage pour venir m’établir en
cette ville au mi ieu de la grande Tartarie ,
comme en un endroit oùje me nattoisde
ne le voir jamais. Cependant, contre mon
attente , je le trouve ici t cela m’oblige ,
mes feigneurs, à me priver malgré me: de
l’honneur de me divertir avec vous. Je
veux m’éloi ner de votre ville dès aujoup
d’hui, 8: manet cacher, f1 je puis, dans
des lieux où il ne vienne pas s’offrir à ma .
vue. En achevant ces paroles, il voulut
nous quitter; mais le maître du logis le re-
tint encore , le fupplia de demeurer avec
nous, 8: de nous raconter la caufe de 1’ -

Verûon qu’il avoit pour le barbier , qui,
pendant ce temps-là, avoit les yeux baif-
fés, 8c gardoit le filence. Nous joignîmes

“nos prieres à celles du maître de la maî-
fon; 8c enfin le jeune homme , cédant à
nos initances, s’aKit fur le (opha, St nous
raconta aînii fan hiüoire , après avoir
tourné le dos au, barbier, de peut de le

.vonr. .Mon pere tenoit dans la ville de Bagdad
un rang à pouvoir afpirer aux premieres
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charges; mais il préféra toujours une vie
tranquille à tous les honneurs qu’il pou-
Voir mériter. Il n’eut que moi d’enfant; 8:
quand il mourut, j’avoisdéja l’efprit for-
rué, 8: j’étais en âge de difpofer des grands
biens qu’il m’avoit laines. Je ne les dillipai
point follement, j’en 6s un ufage qui m’at-

tira l’eûime de tout le monde. -
Je n’avais point encore en de paliion; 8c

loin d’être feniible à l’amour, j’avouerai,

peut-être à ma honte , que j’évitois avec

foin le commerce des femmes. Un jour
que j’étois dans une rue; je vis venir de-
vant moi une grande troupe de dames;
pour ne les pas rencontrer, j’entrai dans
une petite rue devant laquelle je me trou-
vois, 8c je m’afIis fur un banc près d’une
porte. J’étois vis.à.vis d’une fenêtre ou il

y avoit un vafe de très-belles acurs , 8:
j’avais les yeux attachés demis , lorfque
la fenêtre s’ouvrit; je vis paroitreunejeune
dame dont la beauté m’éblouit. Elle jetta
d’abord les yeux fur moi; 8: en arrofant le

- vafe de fleurs d’une main plus blanche que
l’albâtre , elle me regarda avec un fouris
qui m’infpira autant d’amour pour elle,
que j’avois eu d’averfion jufques-là pour.
toutes les femmes. Après avoir arrofé [es
fleurs, 8c m’avoir lancé un-regard plein
de charmes, qui acheva de me percer le:
cœur , elle referma [a fenêtre ,- 8: me laifïa

LP iv .
: o
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dans-un- trouble sa dans un défordre incon.,
cevable. z v . ’ v

1’)? ferois demeuré bien long-temps, (i I
le bruit que j’entendis dansla me, ne m’eût

pas fait rentrer en moi-même. le tournai la
tête en me levant, 8l vis que c’étoit le pre-

A mie: cadi de la ville, momé fur une mule ,
8l accompagné de cinq ou fix de (es gens :
il mit pied à terre à la porte de la maifon
dont la jeune dame avoit ouvert une fenê-
tre; il y entra ;-c»e qui me fit juger qu’il

émit (on pere. v ,le revins chez moi dans un état bien
différent de celui où j’étois lorfque j’en
étois forti : agité d’une pallion d’autant
plus violente, que je n’en avois jamais fenti
l’atteinte, je me mis au lit avec une grolle
fievre, qui répandit une grande aŒiétion
dans mon domefiique. Mes parents, qui
maimoient- , allarmés d’une maladie li
prompte , accoururent en diligence , 8c
m’importunerent fort pour en apprendre
la caufe , que je me gardois bien de leur
dire. Mon Elence leur caufa une inquié-
tude que les médecins ne purent diliiper,
parce qu’ils ne connoiifoient rien à mon
mal, qui ne fit qu’augmenter par leurs re-
mede’s, ail-lieu de diminuer. . A

Mes parents commençoient à défefpérer”

de ma vie , iorfqu’une vieille dame de leur
- connoiiïance , informée de ma. maladie,
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arriva z elle me confidéra avec beaucbrnp
d’attention; a: après m’avoir examiné; elle

connut, je ne fais par uel hafard, le (u-
jet de ma maladie. Elle es prit en particu-
lier, les pria de la lainer feule avec moi,
8c de faire retirer tous mes gens.

Tout le monde étant forti dema cham- -
hie, ellels’alïît au chevet de mon lit : Mon

fils , me dit-elle, vous Vous êtes obiliné
jufqu’à préfent à cacher la caufe de votre
mal; mais je n’ai pas befoin que vous me
la déclariez :j’ai airez d’expérience pour
pénétrer ce feeret, 8c vous ne me défa-’

vouerez pas quand je vous aurai dit que
c’eü l’amour qm vous rend malade. Je plus ’

vous procurer votre guérifon , urvulqge
vous me ralliez connoîtrequi e l’heureufe
dame qui a fu toucher un cœur auBî infeu-
fible que le vôtre; car vous avez la réputa-
tion [de n’aimer point les dames, 8c je n’ai
pas été la derniere à m’en appercevoir :
mais enfin , ce que i’avois prévu et! arri-
vé, 8c i’e fuis ravie de trouver l’occafion

d’employer mes talents à vous tirer de

perne. . .-vMais , (ire , dit la fultane Scheherazade
en cet endroit, je vois u’il cil jour. Schah-
riar fe leva aufli-tôt, ort im atient d’enr
tendre la fuite d’une ,hiiloire ont il avoit
écouté le commencement avec plailir.

Pv

I 1
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eux. NUIT.
S 1R a , dit le lendemain Scheherazade 5
le jeune homme boîteuxipourfuivanr fou
billoire : La vieille dame , dit-il , m’ayant
tenu ce difcours , s’arrêta pom- entendre
ma réponfe; mais quoiqu’il eût fait fur
moibeaucoup id’imprelïion , je n’ofoisl dé-

couvrir le fond de mon cœur. Je me tour-
nai feulementdu côté de la dame , 81 pouf-
fai. un profond foupiryf’ans lui rien dire.
EIl-ce la honte , reprit-elle, qui vous em-
pêche de me parler, ou li e’eft Manque de
confiance en moi? Douerous del’effet
ode me rômelï’e? Je pourrois vous citer
une. in nité de jeunes gens de votre con.
no’ilTanèe qui ont été dans la mème-peine

que vous , 8c que j’ai foulages;
Enfin , la bonne dame me dit tant d’au-

tres chofes encore, que je rompis le filen-
ce; je lui déclarai mon mal; je lui appris
l’endroit oîi j’avois vu l’objet qui le cau-

foit , 8: lui expliquai toutes les circonfian-
ces (le-mon aventure. Si vous réulïiiïez, lui
dis-je, 8c que vous me procuriez le bon-
heur de voir cette beauté charmante, à:
de l’entretenir de la paHion dont je brûle
pour elle, vous pouvez compter fur ma

X

..---..---4 ..-.v.., -.,
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reconnoillance. Mon fils, me répondit la
vieille dame, je connois la performe dont
vous me parlez; elle cil, comme vous l’a-
vez fort bien jugé, fille du premier cadi de
cette ville. Je ne fuis point étonnée que
vous l’aimiez: c’en la plus belletôc la plus

aimable dame de Bagdad; mais ce qui me
chagrine , elle cit très-tien 8c d’un très-
diflicile accès. Vous favez combien nos gens
de iuüice font exacts à faire oblerver les
dures loi: qui retiennent les femmes dans
une contrainte li gênante : ils le (ont en-
core davantage à les obferver eux-mêmes
dans leurs.familles, 8c le cadi que vous
avez vu, efl lui feul plus rigide en cela que
tous les autres enfemble. Comme ils ne
font que prêcher à leurs filles que e’efl un
grand crime de le montrer aux hommes ,
elles en font fi fortement prévenues pour
la plupart, qu’elles n’ont des yeux dans les y
rues que pour fe conduire, lorfque la né-
cellité les oblige, à fortin Je ne dis pas ab-
(clament que la fille du premier cadi fait
de cette humeur; mais cela n’empêche pas
que je ne craigne de trouver d’autli grands
obilacles à vaincre de [on côté que celui
du: pere. Plût à Dieu que vous aimalîiez
quelqu’autre dame , je n’aurais pas tant de
dilïicultés à furmonterque j’en prévois! J’y,

employer-ai néanmoins tout mon. lavoir-
faire; mais il faudra du temps pour y rétif-
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fir. Cependant ne lamez pas de prendre-
courage , 8c ayez de la confiance en moi.

La vieille me quitta; 8: comme je me
repréfentai vivement tous les obliacles dont
elle venoit de me arler, la crainte que!
j’eus qu’elle ne mugît pas Hans (on entre«

prife, augmenta mon mal. Elle revint le
lendemain , 8c je lus fur fan vifage qu’elle
n’avoir rien de favorable à m’annoncer. En
effet, elle me dit : Mon fils , je ne m’étois
pas trompée, j’ai à furmonter autre chofe
que la vi ilance d’un re; vous aimez un
objet in enfible qui e plaît à faire brûler
d’amour pour elle tous ceux qui s’en laif-
fent charmer : elle ne veut pas leur “donner
le moindre foulagement : elle m’a écoutée
avec plailir tant que ie ne lui ai parlé que
du mal qu’elle vous fait fouli’rir; mais (l’a-v

bord que. i’ai feulement ouvert la bouche
pour l’engager à vous permettre de la voir
8: de l’entretenir , elle m’a dit en me jet-
tant un regard terrible : Vous êtes bien
hardie de me faire cette propoâtion; je
vous défends de me revoir jamais, li vous
Voulez me tenir de pareils difcours.

Que cela ne vous afflige pas, pourfuivit
. la vieille, je ne fuis pas ailée à rebuter;

8c pourvu que la patience ne vous manque
pas, j’efpere que je viendrai à bout demon
deffein. Pour “abréger marnai-ration , dit le
jeune homme , je vous dirai que cette bonne
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mefïagere fit encore inutilement planeurs
tentatives en ma faveur auprès de la liere
ennemie de mon repos. Le chagrin que j’en
eus, irrita mon mal à un point, que les
médecins m’abandonnerent abfolument. J ’é-

tais donc regardé comme un homme qui
n’attendait que la mort, lorfque la vieille
me vint donner la vie;

Afin que perfonne ne l’entendît, elle me
dit à l’oreille : Songez au préfent que vous
avez à me faire pour la bonne nouvelle que
je vous apporte. Ces paroles produilirent
un effet merveilleux : je me levai fur mon
féant, 8: lui répondis avec tranfport : Le
préfent ne vous manquera pas; qu’avez-
vous à me dire? Mon cher feigneur, re-
prit-elle, vous n’en mourrez pas , Sc j’aurai

bientôt le plaifir de vous voir en parfaite
fanté,’& fort content de moi. Hier lundi
j’allai chez la dame que vous aimez , 8l je
la trouvai en bonne humeur; je pris d’a-
bord un vifage triiie , je. pouffai de pro-
fonds foupirs en abondance , 8c lailfai cou-
ler quelques larmes. Ma bonne mere , me
dit-elle , qu’avez-vous? pourquoi pareil-
fez-vous fi amigée? Hélas! ma chere 8:
honorable dame, lui répondis-je, je viens
de chez le jeune feigneur de qui je vous
parlois l’autre jour; c’en efi fait , il va
perdre la vie pour l’amour de vous : c’en
un grand dommage , je vous affure , 8c il



                                                                     

350 les mille à une Nuits;
y a bien de la cruauté de votre part. Je ne
fais, repli/qua-t-elle, pourquoi vous vou-
lez quvie (oiseaufe de fa mort : comment
puis-je y avoir contribué? Comment , lui
répartis-je? Hé, ne vous difois-je pas
l’autre jour qu’il étoit allis devant votre
fenêtre lorfque vous l’ouvrîtes pour ar-
rofer votre vafe de fleurs? Il vit ce pro-
dige de beauté, ces charmes que votre mi-
rait vous repréfente tous les jours ; depuis

. ce moment , il languit, 8: fon mal s’en
tellement augmenté, qu’il ell enfin réduit
au pitoyable état que j’ai eu l’honneur de

vous dire.
Sçheherazade cella de parler en cet en-

- droit, parce qu’elle vit paroître le jour.
La nuit fuivante, elle pourfuivit dans ces
termes l’hiftoire du jeune boiteux de
Bagdad :

CLX. IN U I T.
S 1 a E, la vieille dame continuant de rap-
porter au jeune homme malade d’amour ,
l’entretien qu’elle avoit eu avec la fille du
cadi z Vous .vous fouvenez bien ,. madame,
ajouraiie, avec quelle rigueur vous me
traitâtes dernièrement , lorfque je voulus
yous parler de [a maladie, 8: vous pro:

..----4A
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pofer un moyen de le délivrer du danger
où il étoit: ie retournai chez lui après vous

avoir quittée; 8c il ne connut pas plutôt
en me voyant , que je ne lui apportois pas
“une réponfe favorable , que fon mal re-
doubla. Depuis ce temps-là , madame , il
cil prêt à perdre la vie , 8; je ne fais li vous
pourriez la lui fauver quand vous auriez

pitié de lui. - - .Voilà ce que ie lui dis , aiouta la vieille.
La crainte de votre mort l’éhranla , 8c je
vis (on vifage changer de couleur. Ce que
vous me racontez, dit-elle , cil - il bien
vrai? ô: n’eff-il chétivement malade que

. pour l’amour de moi? Ah! madame , ré-
partis- ie, cela n’efl que trop véritable:
plût à Dieu que cela fût faux! Hé , croyez-

e vous, reprit-elle, que l’efpérance de me
voir 8c de me parler, pût contribuer à le
tirer du péril où il cil P7 Peut-être bien, lui
dis-je ; 8c fi vous me l’ordonnez, j’etï’ayerai

ce remede. Hé bien, repliqua-t-elle en fou-
pirant, faîtes- lui donc efpérer qu’il me

, verra; mais ilene faut pas qu’il s’attende à
d’autres faveurs , à moins qu’ils n’afpire à

m’époufer, 8: que mon pere’ne confente à

notre mariage, Madame , m’écriai-ie , vous
avez bien de la bonté : je vais trouver ce
jeune feigneur , on lui annoncer qu’il aura .

.,le plailir de vous entretenir. Je ne vois pas
un temps plus commode à lui faire cette



                                                                     

352. Les mille 6’ une Nuits ,/
grace , dit-elle , que vendredi prochain ,
pendant que l’on fera la priere de midi.
Qu’il obferve quand mon pere fera forti
pour y aller, 8c qu’il vienne aqui-tôt fe pré-
fenter devant la maifon , s’il (e porte airez
bien pour cela. Je le verrai arriver par ma
fenêtre, 8c ie defcendrai pour lui ouvrir.
Nous nous entretiendrons durant le temps
de la priere , 6c il fe retirera avant le retour

de mon pere. .Nous femmes au mardi, continua la
vieille , vous cuvez. iufqu’à vendredi re-
prendre vos orces, 8: vous difpofer à
cette entrevue. A mefure que laibonne
dame parloit, ie fentois diminuer mon
mal, ou plutôt je me trouvai guéri à la
fin de Ion difcours. Prenez, lui dis-je ,4
en lui donnant ma bourre qui étoit toute
pleine; c’eft à vous feule que je dois ma
guérifon ;je tiens cet argent mieux employé
que celui que j’ai donné aux médecins , qui

n’ont fait que me tourmenter pendant ma
maladie.

La dame m’ayant quitté, ie me fentis
allez de force pour me lever. Mes pa-
rents, ravis de me voir en fibon état, me
firent des compliments , 8: fe retirerent
chez eux.

Le vendredi matin , la vieille arriva dans
le temps que ie commençois à m’habiller,
8: que je choifillbis l’habit le plus propre

r,, ’, a
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de ma garde-robe. Je ne vous demande
pas , me dit-elle, comme vous vous por-
tez; l’occupalion où’je vous vois , me fait
ailez connoître ce que je dois penfer là-
dell’us : mais ne vous baignerez-vous pas
avantque d’allerchez le premier cadi»? Cela
confumeroit trop de temps , lui répondis.
je; je me contenterai de faire venir un:
barbier , 85 de me faire rafer la tête 8c la
barbe. zanni-tôt j’ordonnai à un de mes ef-
claves d’en chercher un qui fût habile dans ’
fa profeflion,.& fort expéditif.

L’efclave m’amena ce malheureux bar-,1

hier que vous voyez, qui me dit, après
m’avoir falué : Sei neur, il paroit à votre
vifage qüe vous e vous portez pas bien.
Je lui répondis e je fartois d’une maladie.
Je fouhaite eprit-il, que Dieu vous délio
vre de toutes fortes de maux,’& que (a
Face vous accompagne toujours. J’efpere,
ui repliquai-je, u’il exaucera ce fouhait,

dent je vous fuis ort obligé. Puifque vous *
fartez d’une maladie , dit-il , je prie Dieu

.qu’il vous conferve la famé. Dites-moi
préfentement de quoi il s’agit ; j ’ai apporté

mes rafoirs 8c mes lancettes z fouhaitez-
vous que je vous rafe , ou que je vous tire
du fang’? Je viens de vous dire, repris.je,
que je fors de maladie , 8c vous devez bien
juger ue je ne vous ai fait venir que pour
me ra cr; dépêchez-vous;& ne perdons

l
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pas le temps à difcourir , car je fuis puffé,“
a; l’on m’attend à midi précifément.

Scheeherazade fe tut en achevant ces pa-
roles, à canfe du iour qui panifioit. Le
lendemain, elle reprit fou difcours de cette
maniere :

:2CLXI. N U I T.
LE barbier , dit le ieune boiteux de 1
Bagdad ,“employa beaucoup de temps à 4
déplier fa troufïe 8c à préparer (es rafoirs:
au-lieu de mettre de l’eau dans (on baHin,
il tira de (a couffe un aüroiabe fort pro-
pre, fortit de ma chambre, 8c alla au mi-
lieu de la cour d’un pas grave prendre la
hauteur du foleil. Il revint avec la même
gravité, 8c en rentrant : Vous ferez bien- i
aife , feigneur, me dit-il , d’apprendre que

*’ nous fommes aujourd’hui au vendredi dix- ç
huitieme de la lune de fafar, de l’an653
(1) , depuis la retraite de notre grand pro-
phete de la Mecque à Médine, 8c de l’an

à (x) Cetre année 65? ,ef! une de l’hégîre,époo .

que commune à tous es mahométans, 8c elle ré-
pond à l’an 1255, depuis la naiü’ance de J. C. On
peut conjecturer de-là que ces conte! ont été comd
parés en arabe,vers ce temps-là.
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7316 (t) de l’ép0que du grand lskender
aux deux cornes, 8c que la conjonéiion
de mars 8c de mercure ûgnifie que vous
ne pouvez pas choifu- un meilleur temps
qu’aujourd’hui , à l’heure qu’il eû, pour

vous faire rafer. ’Mais d’un autre côté ,
cette même conionftion efi d’un mauvais-
préfage pour vous : elle m’apprend que
vous courez en ce i0ur un grand danger ,
non pas véritablement de perdre la vie,
mais d’une incommodité qui vous durera
le relie de vos jours; vous devez m’être
obligé de l’avis que ie vous donne de pren-
dre garde à ce malheur; je ferois fâché
qu’il vous arrivât.

Jugez , mes feigneurs , du dépit que j’eus
d’être tombé entre les mains d’un barbier

fi babillard & fi extravagant: quel fâcheux
contre-temps pour un amant qui fe prépa-
roit à un rendez-vous! j’en fus choqué. Je
me mets peu en peine, lui dis-je en colete,
de vos avis 8c de vos prédiélions : je ne
vous ai point appellé pour vous confulter
fur Pathologie ; vous êtes venu ici pour me

(t) Pour ce qui en de l’an 7320, l’auteur s’efl
trompé dans cette fuppoütion. L’an 653 de l’hé-

gire, 8: us; de J. C., ne tombe qu’en l’an 1597
de l’ere, ou époque des Seleucides , qui en: la
même que celle d’Alexandte-le-Grand, ui efl ici

. appellé lskender aux deux cornes , felon ’exptef-

fion deseatabes. .
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rafer: ainïi, rafez-moi , ou vous retirez,
que iefaffe venir un autre barbier;

Seigneur, me répondit-il avec un fleg-
me à me faire perdre patience , quel fuie!
avez-vous de vous mettre en colere P Savez-
vous bien que tous les barbiers ne me ref-
femblent pas, 8l que vous n’en trouveriez
pas un pareil quand vous le feriez faire ex-
près? Vous n’avez demandé qu’un barbier ,

8c vous avez en ma performe le meilleur
barbier de Bagdad , un médecin expéri-
menté , un» chymifte - très - profond , un
aürologue qui ne (e trompe point, un
grammairien achevé , un parfait rhétori-
cien, un logocien fubtil, uni mathématicien
accompli dans la éométrie, dans l’arith-
métique, dans l’a ronomie’, 8c dans tous
les raffinements de l’algebre ; un hiûorien
qui fait l’hifloire de tous les royaumes
de l’univers. Outre cela , ie poiïecle toutes
les parties de la philofophie :.-’i’ai dans ma

mémoire toutes nos loix 85 toutes nos tra-
ditions. Je fuis poëte , architeâe : mais que
ne fuis-je pas! Il n’y a rien de caché pour
moi dans la nature. Feu monlieur votre
pere, à qui je rends un tribut de mes lar-
mes toutes les fois que je penfe à lui, étoit
bien perfuadé de mon mérite : il me ché-
riffoit , me careKoit, 8: ne cefToit de me
citer dans toutes les compagnies où il fe
trouvoit, comme le premier homme du

l

l

l

l

l

l
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monde. Je veux par recannoiffance 8: par
amitié pour lui , m’attacher à vous, vous
prendre fous ma proteâion , 8: vous garan-
tir de tous les malheurs dont les alites pour-
ront vous menacer.

A ce-difcours ,“malgré ma colere, je ne .
pus m’empêcher de rire. Aura-vous donc
bientôt achevé , babillard importun, m’é-

criai-je, 8: voulez-mus commencer à me
taler P

Encet endroit, Scheherazade cella de
pourfuivre l’hilloire du boiteux de Bag-
dad , parce qu’elle apperçut le jour; mais
la nuit fuivante, elle en reprit ainfr la
fuite :

.CLXII. NU I T.
LE ieune boiteux continuant (on bif-
toire :Seifgneur, me repliqua le barbier,
vous me aites une injure en m’appellant
babillard (tout le mande au contraire me
donne l’honorable titre de ülencieux. J’ai

vois lix freres , que vous auriez pu , avec
raifon, appeller babillards; 8: afin que
vous les connoilliez, l’aîné fe nommoit

A Bacbouc, le fecond Bakbarah, le troifîeme »
Bakbac, le quatrieme Alcouz, le cinquie-
me Alnafchar“, 8c le fixieme Schacabac.
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C’était des” difcoureurs importuns; mais

moi qui fuis leur cadet, je furs grave 8c
concis dans mes difcours.

De grace, mes feignants, mettez-vous
à ma place : quel,paru pouvois«je prendre
en me voyant f1 cruellement aûafüné? Don-
nez-lui trois pieces d’or , dis-je à celui de
mes efclaves qui faifoit la dépenfe de ma
maifon, qu’il s’en aille 8l me lailTe en re-
pos ; je ne veux plus me faire rafer aujour-
d’hui. Seigneur, me dit alors le barbier,
qu’entendezbvous, s’il vous plaît , par ce A
difcours? Ce n’eft as moi qui fuis venu
vous chercher, c’e vous qui m’avez fait ’
venir;& cela étant ainû, je jure, foi de
mufulman , que je ne fortirai point de chez
vous que je ne vous aye rafé. Si vous ne
connoül’ez point ce que je vaux , ce n’eû

pas ma faute; feu monûeur votre ere me
rendoit plus de jullice. Toutes les ois qu’il
m’envoyoit quérir pour lui tirer du fang,
il me faifoit afl’éoir auprès de lui, à: alors
lc’étoit un charme d’entendre les belles
chofes dont je l’entretenois. Je le tenois
dans uneadmiration continuelle :.je l’en-
levois; 8c quand j’avois achevé : Ah! s’é-

crioit-il, vous êtes une foui-cc inépuifable
de feience , performe n’approche de la pro-
fondeur de votre favoir. Mon cher fei-
gneur , lui répondois-je , vous me faites
plus d’honneur que je ne mérite. Si je dis

ç.
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quelque ehofe de beau, j’en fuis redevable
à l’audience favorable que vous avez la
bonté de me donner z ce (ont vos libéra-
lités qui m’infpirent toutes ces penfées (u-

blimes qui ont le bonheur de vous plaire,
Un jour qu’il étoit charmé d’un difcours
admirable que je venois de lui faire: Qu’on
lui donne , dit - il, cent pieces d’or, 8c
qu’on le revérifie d’une de mes plus riches

robes. Je reçus ce préfent fur le champ;
ami-tôt ie tirai (on horofcope, 8c je le
trouvai le plus heureux du monde. Je pouf-
fai même encore plus loin la reconnoifi’an-
ce, car je lui tirai du fang avec les ven-

toures. ’ .Il n’en demeura pas là; il enfila un autre
difcours qui dura un grolle demi-heure. Fa-
tigué de l’entendre, ë: chagrin de voir que
le temps s’écouloit fans que j’en fufi’e plus

avancé, je ne favois plus que lui dire.
Non , m’écriai-ie , il n’efl pas poflible qu’il

y ait au monde un autre homme qui fe
faire comme vous un plaifir de faire en-
rager les gens. .

La clarté du jour qui fe faifoit voir dans
l’appartement de Schahriar, obligea Sche-
herazade à s’arrêter en cet endroit. Le len-
demain , elle Continua (ou récit de cette mas
nierez
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CLXIIL N.UI T. .
J 1-: crus, dit le jeune boîteuxde Bagdad ,
que je réuliirois mieux en prenant le bar-
bier par la douceur. Au nom de Dieu, lui
disoje, lamez-là tous vos beaux difcours , 8c
m’expédiez promptement : une affaire de la
derniere importance m’appelle hors de chez
moi, comme je vous l’ai déja dit. A ces
mots , il fe mit à rire. Ce feroit une chofe -
bien louable, dit-il , fi notre efprit demeu-
roit toujours dans la même lituation , û nous
étions toujoursifagies 8c prudents : je veux
croire néanmoins que f1 vous vous êtes mis
en colere contre moi, c’efl votre maladie
“qui a caufe’ ce changement dans votre hu-
meur; clef: pourquoi vous avez befoin de
quelques inüruëlions , 5L vous ne pouvez
mieux faire que de fuivre l’exemple de vo-
tre pere 8c de votre aïeul : ils venoient me
confulter dans toutes leurs affaires; 8c je
puis dire , fans vanité , Qu’ils fe louoient
fort de mes confeils. Voyez h vous, fei-
gneur , on ne retrait prefque jamais dans ce
qu’On entreprend, li l’on n’a recours aux
avis des perfonnes éclairées : on ne devient

point habile immine , dit le proverbe ,
qu’on ne prenne confeil d’un habile ham-

me :



                                                                     

lI

bi;

*tc-Ë.Ïg-

”“ ” n-B E-S.

Con les 2rd”. 36 r
me t ie vous fuis tout acquis, 8: vous n’a-

vez qu’à me commander. i
Je ne puis donc gagner fur vous, inter-

rompisie, que vous abandonniez tous ces
longs difcours qui n’aboutiiïenr à rien qu’à
me rompre la tete , 8c qu’à m’empêcher de
me trouver où j’ai affaire : rafezamoi donc ,-
ou retirez-vous; En difant cela,je me le-’
vai de dépit en frappant du pied contre

terre. » ’Quand il vit que j’étais fâché tout de:
bon : Seigneur, me dit-il , ne vous fâchez
pas,nous allons commencer. Effectivement I
il me lava la tête, 8c pfe mit à’me rafer;
mais il ne m’eut pas donné quatre coups de
rafoir, qu’il s’arrêta pour me dire : Sei-
gneur, vous êtes prompt; vous devriez
vous ablienir de ces emportements qui ne
viennent que du démon. Je mérite d’ail-
leurs que vous ayez de la conüdération
pour moi, à caufede mon âge, de ma
(cience 8: de mes vertus éclatantes.

Continuez de me rafer , lui dis-je en l’i
retrempant encore, 8: ne parlez plus. C’ea.
à-dire , reprit-il , que vous avez quelqu’af-
faire qui vous preife; je vais parier que je
ne me trompe pas. Hé , il y a deux heures ,
lui répartis-1e , que je vous le dis; vous de-
vriez déja m’avoir taré. Modérez votre ar-

deur , repliqua-t-il , vous n’avez peut-être
pas bien penfé à ce que vous allez faire;

Tome Il.

né,
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quand on fait les chofes avec précipitation ,’
on s’en repent prefque toujours. Je vou-
drois que vous me difiez quelle efi cette af-
faire qui vous preiïe fi fort, je vous en di-
rois mon fentiment: vous avez du temps
de relie , puifque l’on ne vous attend qu’à
midi, 8c qu’il ne fera midi que dans trois
heures. Je ne m’arrête point à cela, lui dis-
ie; les gens d’honneur 8l de parole pré-
viennent le temps qu’on leuradonné; mais
je ne m’apperçois pas qu’en m’amufant à

raifonner avec vous , ie tombe dans les dé-
fauts des barbiers babillards : achevez vite
de me rafer. .

Plus je témoignois d’emprelfement, 8:
moins il en avoit à m’obéir. Il quitta (on
rafoir pour prendre fou afirolabe : puis lait“-
fant (on aiirolabe , il reprit fon rafoir.

Scheherazade voyant paroitre le jour,
garda le mener. La nuit fuivante ,- elle pour-
fuivit l’hiIioire commencée :

CLXIV. N U I T.
L E barbier , continua le ieune boiteux,
quitta encore (on rafoir, prit une feeonde
fois (on aflrolabe ; 8c me laiffa à demi-rafé
pour aller voir quelle heure il étoit préci-
fement. Il revint. Seigneur , me dit-il, je
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lavois bien que je ne me trompois pas; il
y-a encore trois heures jufqu’à midi, j’en
fuis affuré, ou toutes les regles de l’autono-
mie (ont fanfics. Jufie ciel! m’écriai-je , ma
patience et! à bout, je n’y puis plus tenir.
Maudit barbier , barbier de malheur , peu

s’en faut que je ne me jette fur toi, 8c que
je ne t’étrangle. Doucement , moniieur , me
dit-il d’un air froid , fans s’émouvoir de
mon emportement , vous ne craignez pas de

retomber malade; ne vous emportez pas,
vous allez être fervi dans un moment. En
difant ces paroles, il remit fou aürolabe

(dans (a trouiïe, reprit (on rafoir, qu’il re-
paira fur le cuir qu’il avoit attaché à fa cein-

ture, 8l recommença de me rafer ; mais en
me rafant , il ne put s’empêcher de parler.
Si’vous vouliez , feigneur , medit- il , m’ap-

prendre quelle en cette affaire que vous
avez à midi , je vous donnerois quelque
confeil dont vous pourriez vous trouver
bien. Pour le contenter , je lui dis que des
amis m’attendoient à midi pour me r ’ aler,

8c fe réjouir avec moi du retour e ma
fauté.

Quand le barbier entendit parler de ré-
gal: Dieu vous béniffe en ce jour comme
en tous les autres , s’écria-t-il : vous me fai-
res fouvenir“que j’invitai hier quatre ou
cinq amis à venir manger aujourd’hui chez
moi; je l’avois oublié, 8c je n’ai encore fait

Qîi
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aucuns préparatifs. Que cela ne “vous eni-
barraiïe pas, lui dis-je, quoique j’aille man-
ger dehors , mon garde-manger ne laine pas
d’être toujours bien : je vous fais préfent.
de tout ce qui s’y trouvera : je vous ferai
même donner du vin tant que vous en voui
(irez, car j’en ai d’excellent dans ma cave;

mais il faut que vous acheviez prompte-
ment de me rafer; 8c fouvenez-vous qu’au-
lieu que mon pere vous faifoit des préfents
pour vous entendre parler, je vous en fais
moi pour vous faire taire. a A

Il ne fe coutenta pas de la parole que je
lui donnois. Dieu vous récompenfe, s’écria-

t-il , de la .grace que vous me faites; mais
montrez-moi tonna-l’heure ces proviûons,
afin que je voye s’il y aura de quoi bien ré-
galer nies amis; je veux qu’ils foient con-
tents de la bonne chere que je leur ferai.
J’ai, lui dis- je , un agneau , fix chapons , une
domine de poulets , 8c de quoi faire qua-
tre entrées. Je donnai ordre à un efclave
d’apporter tout cela fur le champ avec qua-
rre grandes, cruches de vin. Voilà qui en:
bien , reprit le barbier; mais il faudroit des «
fruits 8c de quoi aHaifonner la viande. Je
lui fis encore donnes ce qu’il demandoit.

y Il cella. de me rafer pour examiner chaque
choie l’une après. l’autre; 8c comme cet
examen dura près d’une demi-heure, je
.peliois,j’enrageois; maisj’avois beau pef-

q..- ...---...,.

i

i

l
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ter 8c enrager , le bourreau ne s’en prelfoit
pas davantage. Il reprit pourtant le rafoir,
ô: me rafa quelques moments; puis s’arrê-
tant tout-à-coup : Je n’aurois jamais cru,
feignent, me dit-il, que vous frilliez fi libé-
ral : ie commence à connoître que feu
monûeur votre pere revit en vous: certes,
ie ne méritois pas les graces dont vous me
comblez, 85 je vous allure que j’en confer-
verai une éternelle reconnaiffance; car ,’

’ feignent, afin que vous le fachiez,ie n’ai
rien que ce qui me vient de la généralité
des honnêtes gens comme vous: en quoi je
relTemble à Zantout, qui frotte le monde
au bain; à Sali, qui vend des pois chiches

tillés par les rues; à Salouz , qui vend des
eves; à Akerfcha , qui“ vend des herbes;

à Abou Mekarès , qui arrofe les rues pour
abattre la pouliiere ; &fà Caflem de la garde ’
du calife a tous ces gens là niengendrent
point de mélancolie 5 ils ne font ni fâcheux
ni querelleux ; plus contents de leur (est que
le calife au milieu de toute fa cour, ils [ont
touiours gais, prêts à chanter &à daufer ,
8c ils ont chacun leur chanfon 8c leur danfe
particuliere, dont ils divertilI’ent toute la
villes de Bagdad; mais ce ique j’eflime le
plus en eux, c’efl qu’ils ne ont pas grands

parleurs , non plus que votre efclave qui a
l’honneur de vous parler. Tenez, feigneur,
voici la chanfon 8c la danfe de thout qui

Q iiJ
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frotte le monde au bain; regardez-moi , a:
voyez û je fais bien l’imiter. .

Scheherazade n’en dit pas davantage ,
arce qu’elle remarqua qu’il étoit. jour. Le

rendemain, elle pourfuivit fa narration
dans ces termes : -

CLXV. N U I T.
L E barbier chanta la chanfon 5 8: danfa la
danfe deZantout, continua le jeune boî-
teux ; 8: quoi que ie puffe dire pour l’obli-
ger à finir [es bouffonneries , il ne cella pas
qu’il n’eût contrefait de même tous ceux
qu’il avoit nommés. Après cela, s’adreffant

à moi : Seigneur, me dit-il,- je vais faire
venir chez moi tous ces honnêtes gens ; fi
vous m’en croyez, vous ferez” des nôtres ,
8C vous laifi’erez là vos amis , qui [ont peut-
être de grands parleurs , qui ne feront que
vous étourdir par leurs ennuyeux difcours,
8: vous faire retomber dans une maladie
pire que celle dont vous fortez , au-lieu que
chez moi vous n’aurez que du plaifir. ’

Malgré ma colere , ie ne pus m’empêcher

de rire de [es folies. Je voudrois,luidis-ie,
n’avoir pas affaire, j’accepterois la propo-
fition que vous me faites; j’irois de bon
cœur me réjouir avec vous 5 maisje vous

u
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prie de m’en difpenfer, je fuis trop engagé
aujourd’hui; je ferai plus libre un autre
jour, 8: nous ferons cette partie : achevez
de me rafer, 8c hâtez-vous de vous en re-
tourner: vos amis font déja peubêtre dans
votre maifon. Seigneur , reprit-il, ne me
refufez pas la race que-je vous demande.
Venez vous régjouir avec la bonne compa-
gnie que je dois avoir :fi vous vous étiez
trouvé une fois avec ces gens-là , vous en
feriez (i content , que vous renonceriez
pour eux à vos amis. Ne parlons lus de
cela, lui répondis-je, je ne puis (re de

votre feula. :Je ne gagnai rien par la douceur. Puifque
vous ne voulez pas venir chez moi , repli-
qua le barbier, il faut donc que vous trou-
viez bon que j’aille avec vous. Je vais por-
ter chez moi ce que vous m’avez donné;
mes amis mangeront, fi bon leur (emble;

. je reviendrai aufli-tôt : je ne veux pas com-
mettre l’incivilité de vous laitier aller feu! ;
vous méritez bien que j’aye pour vous
cette complaifanæ. Ciel! m’écriai-je alors,
je ne pourrai donc pas me délivrer aujour-
d’hui d’un homme li fâcheux! Au nom du

grand Dieu vivant, lui dis-je, finiiTez vos
difcours importuns ;. allez trouver vos
amis : buvez, mangez , réjouifïez-vous, 8:
lamez-moi la liberté d’aller avec les miens.
Je veux partir feul, je n’ai pas befoin que
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performe m’accompagne : auüi- bien , il faut
que je vous l’avoue , le lieu ou je vais n’eü

. pas un lieu où vous puiüiez être reçu; on
n’y veut que moi. Vous vous moquez , fei-
gnent , répartit-il; li vos amis vous ont con-
vié à un fellin, quelle raifon peut vous
empêcher de me permettre de vous accom-
pagner? Vous leur ferez plaiür, j’en fuis
fût , de leur mener un homme qui a com-
me moi le mot pour rire ,8: qui fait cliver.
tir agréablement une compagnie. Quoi que
vous me puilÏîez dire, la chofe cit réfolue,
je vous. accompagnerai malgré vous.

Ces paroles, mefleigneurs, me jetterent
dans un grand embarras. Comment me dé-
ferai-je de ce maudit barbiez, dirois-je en
moi-même? Si je m’obüine à le contredire,

mons ne finirons point notre conteüation :
d’ailleurs , j’enteudois qu’on appelloit déja

pour la premiere fois à la priere de midi,
8c qu’il étoit temps de partir; .ainfi je pris
le parti de ne dire mot, 8c de faire fem-
blant de confentir qu’il vînt avec moi. Alors
il acheva. de me rafer ; &cela étant fait , je
lui dis : Prenez quelques-uns de mes gens
pour emporter avec vous ces provilions ,
.8: revenez , je vous attends; je ne par-
tirai pas fans vous. k V . .

Il fortitenlîn ,8: j’achevai promptement
de m’habiller. J’entendis appeller à la priere

pour. la derniere fois; je me hâtai dame
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mettre en chemin; mais le malicieux bar-
bier qui avoit jugé de mon intention , s’é-
tait contenté d’aller avec mes gens jufques
à la vue de fa maifan , 8c de, les vair entrer
chez lui. Il s’était caché à un coin de me
pour m’abferver 8: me fuivre.’ En effet,
quand je fus arrivé à la parte du cadi, je
me retournai 8c l’apperçusà l’entrée de la

rue: j’en eus un chagrin martel.
La parte du cadi étoit à demi-ouverte;

8c en entrant, je vis la vieille dame qui
m’attendait, 8c qui après avoir fermé la
porte, me conduiiit à la chambre de la jeu- .
ne dame dont j’étais amoureux; mais à
peine commençais-je à l’entretenir, que
nous entendîmes du bruit dans la rue. La
jeune dame mit la tête à la fenêtre, 8c vit
au travers de la jaloufie , que c’était le
cadi (on pere qui revenoit déja de la priere.
Je regardai auHi en même-temps, 8l j’ap-
perçus le barbier anis vis-à-vis, au même
endroit d’où j’avais vu la jeune dame. n
a J’eus alors deuxfujets de crainte, l’ar-

rivée du cadi, 8: la préfence du’barbiera
La jeune dame me radina fur le premier,
en me difant que fan pere ne montoit à la
chambre que très-rarement ; 8l que comme
elle avait prévu que ce cantre-temps peur-
rait arriver, elle avait fongéau mayen de
me faire fartirfûrement; mais l’indifcrétion *
du malheureux barbier me canfoit une gran-
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de in uiétude, 8e vous dallez voir que cette
inqui rude n’était pas fans fondement.

Dès que le cadi fut rentré chez lui, il
donna lui-même la baüonnade à un efclave
qui l’avait méritée. L’efclave pouiloit de

grands cris qu’on entendoit de la rue. Le
arbier crut que c’étoit moi qui criois 8:

qu’on maltraitoit. Prévenu de cette penfée ,
Il fait des cris épouvantables, déchire (es
habits, jette de la pouHiere fur fa tête ,
appelle au fecours tout le voifinage ,qui
vient à lui aqui-tôt. On lui demande ce
qu’il a, 6l que! fecours on peut lui don-
net. Hélas! s’écrie-t- il , on aKaHine mon
maître, mon cher patron; 8c fans rien dire
davantage, il courtjufques chez moi, en
criant toujours de même , 8: revient fuivi
de tous mes domefliques armés de bâtons.
Ils frappent avec une fureur qui n’etl pas
concevable à la porte du cadi, qui envoya

« un efclave pour voir ce que c’était; mais
l’efclave, tout effrayé, retourne vers fon
maître : Seigneur, dit-il, plus de dix mille
hommes veulent entrer chez vous par force,
-& commencent àenfoncer la porte.

Le cadi courut ailai-tôt lui-même ouvrir
la porte , 8c demanda ce qu’on lui vouloit.

’Sa préfence vénérable ne put infpirer du

refpeél à mes gens , qui lui dirent infolem-
ment : Maudit cadi, chien de cadi, quel
[niet avez-vous d’afTaHiner notre maître?
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que vous aot-il fait? Bonnes gens, leur ré-
pondit le cadi, pourquoi aurois-je aEaûiné
votre maître que je ne connois pas , 8c qui
ne m’a point offenfé? Voilà ma maifon ou-

verte, entrez, vo ez, cherchez. Vous lui .
avez donné ’la ba onnade , dit le barbier;
j’ai entendu fes cris il n’ a qu’un moment.

Mais encore , repliqua i; cadi, quelle of-
fenfe m’a pu faire votre maître pour m’a-. .
voir obli é à le maltraiter- comme vous le
dites? E -ce qu’il cit dans ma maifon? 8c
s’il y en, comment y cit-il entré, ou qui
peut l’y avoir introduit? Vous ne m’en fe-t
rez point accroire avec votre grande barbe,
méchant cadi, répartit le barbier , je fais
bien ce que je dis. Votre fille aime notre
maître , 8c lui a donné rendez-vous dans
votre maifon pendant la priere du midi; .
vous en avez fans doute été averti : vous
êtes revenu chez vous : vous l’ avez fur-
pris , 5: lui avez fait donner la aftonnade
par vos efclaves; mais vous n’aurez pas fait
cette méchante aélion impunément; le ca-
life en fera informé, 8c en fera bonne 8:
brieve jufiice. LaiiTez-le fortir , 8: nous le
rendez tout-à-l’heure , linon nous allons en-j
trer, 8l vous l’arracher à votre honte. Il
n’eü pas befoin de tant parler, reprit le
cadi, ni de faire un fi grand éclat g ü ce que
vous dites efl vrai , vous n’avez qu’à entrer
.8: le chercher, je vous en donne la permife“
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372.. Les mille ê une Nuits; ôte.“
(ion. Le cadi n’eut pas achevé ces mots ,“
que le barbier 8c mes ens feietterent dans

. la maifon comme des urieux, 8l fe miren ’ .

à me chercher par-tout. I j
Scheherazade’, en cet endroit , ayant“

apperçu le jour , cella de parler. Schahriar
fe leva en riant du zele indifcret du barbier,

h - 8c fort curieux de (avoir ce qui s’était paffé

dans’lakmaifon du cadi ,t 8c par quel acci-
dent le ieîme homme pouvoit être devenu
boîteux. La fultane fatisfît fa curiolîté le

lendemain, 8c reprit la parole dans ces
termes.

tu. a z
Fin du Tome ficelai.


